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AVERTISSEMENT
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Ce livre décrit des scènes érotiques et des actes sexuels fictifs. Tout acte sexuel doit toujours être pratiqué avec le consentement des deux parties, et jamais sous aucune forme de contrainte ou de menace ; par conséquent, il ne peut être pratiqué que volontairement et entre partenaires égaux.

Pour toutes ces raisons, cet ouvrage ne convient pas aux mineurs et ne peut être lu que par des personnes de plus de 18 ans.
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Scarlett Winslow est une auteure américaine de romans et de nouvelles érotiques et romantiques. Célibataire et voyageuse insatiable, elle s'efforce toujours, et réussit, à imprégner ses écrits de passion, de désir et de plaisir, faisant de ses protagonistes, hommes et femmes, des héros et des héroïnes forts, n'hésitant pas à aimer intensément leur femme.
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PROLOGUE
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Isabella a la trentaine, un fils et est veuve depuis quelques années. C'est une femme séduisante, prisonnière de son quotidien, démotivée. Mais un événement inhabituel survient dans sa vie. Un homme plus jeune crée une situation étrange.

Isabella, petit à petit, se sent à l'aise et se laisse aimer. Les sensations qu'elle éprouve la poussent à entrer dans le nouveau jeu de l'homme. Sa relation avec le jeune homme devient de plus en plus intense, et elle se laisse entraîner dans une spirale qu'elle a elle-même initiée.

Mais la tournure que prennent les choses lui fait commencer à avoir peur, alors elle doit décider ce qu'elle veut et ce qu'elle veut pour elle-même, alors quand le jeune homme part, elle soupire doucement ou... attend avec impatience son retour ?

Le printemps passe et l'été arrive. Isabella s'installe alors dans un été long et soporifique, où rien ne semble présager de ce qui l'attend. Mais soudain, le jeune homme qu'elle désire tant revient. Ignorant les relations passionnées et sexuelles passées, qui sont même devenues toxiques et l'ont poussée à le quitter, elle se prépare consciencieusement.

Elle est déterminée à passer quelques semaines avec lui, seule et à essayer de se sentir à nouveau vivante, sans savoir où la situation la mènera.

ET... 
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CHAPITRE 1
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Je m'appelle Isabella et j'ai 37 ans. Il y a eu récemment dans ma vie des événements étranges, qui me déconcertent parfois, même si c'est peut-être simplement mon côté sauvage, en quête de sensations différentes et morbides.

Je suis née et j'ai vécu toute ma vie dans une grande ville. Je n'ai jamais été une fille discrète, sage et douce. Dès l'âge de quatorze ans et le début de ma puberté, je me suis comportée de manière assez indécente : je buvais de l'alcool, je fumais, je prenais des drogues douces, et même parfois des drogues dures. J'ai perdu ma virginité à quinze ans avec un inconnu pour des places de concert de rock, et c'est à partir de ce jour-là que j'ai compris le pouvoir de la féminité. J'utilisais le sexe pour obtenir tout ce que je voulais, avec trois ou quatre garçons plus âgés, avec des motos et des voitures comme chauffeurs personnels, ou des abrutis qui satisfaisaient tous mes caprices d'adolescente, me payant pour tout, en échange de jeux ou de sexe direct.

A cette époque je m'habillais presque toujours en cuir noir ou en jeans, avec des décolletés généreux, marquant une silhouette adolescente très attirante, mince, avec une taille de guêpe minuscule soulignant des hanches pécheresses et une poitrine généreuse pour mon âge, avec des cheveux blonds naturels mi-longs, beaucoup de laque car c'était la mode, avec beaucoup de maquillage pâlissant mon joli et fin visage, avec des ombres à paupières exagérées, pour mettre en valeur des yeux bleu électrique.

Bien sûr, je prenais des précautions, j'avais toujours des préservatifs sur moi pour les occasions spéciales, mais ma vie était un bouleversement constant que ma famille ne supportait pas. Mon père en avait assez de me voir rentrer ivre au petit matin, dans les bras de différents garçons, mais il mettait ça sur le compte de mon âge. Ma mère, en revanche, était la plus mal lotie ; on se disputait beaucoup et notre relation n'était jamais au beau fixe, on en arrivait parfois aux mains. Étant enfant unique, je crois que je les ai beaucoup déçus, mais à cet âge-là, on se fiche bien de ce que nos parents pensent de nous, du moins c'est ce qu'on croit.

Comme je l'ai dit, mon existence se résumait à sécher les cours, à boire en boîte, à coucher avec le premier garçon qui me plaisait et à avoir la gueule de bois presque constante. Une version de Barbie, mais en rockeuse et en crapule.

Tout a changé avec l'apparition de Mario, quand j'avais 17 ans. C'était un jeune homme rencontré à un concert, mais il avait l'air d'un poisson hors de l'eau. Il portait un jean et un polo bleu ciel rentré dans une ceinture en cuir, ainsi que des chaussures bateau. Il avait des cheveux noirs, longs de trois doigts, entièrement plaqués sur le côté, une barbe naissante, une grande taille, une allure robuste et agréable, un visage aux traits durs mais bienveillants, des yeux marron et un sourire captivant qui masquait un grand nez légèrement penché vers la droite. C'était ce qu'on appelle un garçon chic, un fils à papa ou un « bon garçon » – peu importe comment on l'appelle, l'important était qu'il ne s'intégrait pas dans un milieu peuplé de motards, de blousons en cuir, de jeans usés et de bière bon marché.

Impossible de ne pas le remarquer ce soir-là ; il était déplacé et attirait l'attention, à tel point qu'il était courant de le voir se disputer avec un ivrogne occasionnel qui lui criait dessus après quelques verres de trop. Quand je l'ai vu, j'ai pensé comme tout le monde : il ferait mieux de sortir vite de la boîte, sinon il aurait peur. Il arrivait souvent qu'un gosse de riches veuille « vivre la nuit madrilène » du milieu des années 90 et finisse par se plaindre dans un coin après quelques gifles. Mais la soirée a passé, et à part quelques amis qui l'accompagnaient, j'ai vu que tous ceux qui s'approchaient avec de mauvaises intentions finissaient par chanter et plaisanter avec lui. Extrêmement intrigué, je me suis approché de lui sans trop de subtilité, en gigotant et en sautant, pour qu'une fois à ses côtés, il me regarde.

J'adorais cette sensation de laisser les mecs sans voix avec mon regard et mon langage corporel. Je m'en servais pour désarmer n'importe qui, et ça ne m'avait jamais déçue, jusqu'à ce moment-là. Ce n'est pas qu'il ne me regardait pas, ou ne me reluquait pas, avec mon jean si court qu'il me violait quand je marchais, il s'en délectait, mais il n'essayait pas de me sauter dessus comme la plupart des gens. J'ai passé plus d'une heure à danser autour de lui, et j'ai failli lui dire d'aller se faire foutre à plusieurs reprises, mais quand il en a eu envie, il a accepté un défi désespéré de mon menton et s'est mis à sauter avec moi.

Je ne sais pas exactement ce qui s'est passé, mais je me souviens que ce furent les trois heures les plus incroyables de ma vie. C'était un garçon intelligent et futé qui savait gérer la situation et, à ma grande surprise, il m'a prise dans ses bras sans trop de résistance. Il ne m'a pas touchée comme le font les autres ploucs, qui m'ont immédiatement pelotée sans se soucier de rien ; il me tenait le dos tendrement et me faisait de petits gestes d'affection chaque fois qu'il me murmurait des mots doux à l'oreille. Il n'était pas le premier à agir ainsi avec moi, mais il y avait quelque chose dans sa personnalité qui me piégeait dans cette attitude mièvre, sans pouvoir m'empêcher de me mettre sur la pointe des pieds sur son torse, puisqu'il était visiblement plus grand que moi. Derrière cette façade se cachait un homme ferme et droit, qui ne se laissait pas entraîner dans mon jeu, mais me menait sur son territoire.

C'était un gentleman, et nous avons fini par flâner seuls à six heures du matin dans le sous-sol d'Argüelles, un sous-sol grand comme un pâté de maisons, avec un pourcentage record de bars et de bouges miteux. Nous avons mangé des churros avec du chocolat chaud dans une boulangerie voisine, car c'était le début de l'hiver, et le froid ambiant l'obligeait à enfiler son coûteux coupe-vent de marque. Il m'a accompagnée pendant plus d'une heure jusqu'à l'entrée de ma maison, sa main délicatement posée sur ma hanche, et nous avons continué à discuter un moment. L'aube s'est levée presque sans que je m'en aperçoive. Ce même matin-là, nous nous sommes embrassés pour la première fois, un premier baiser court et doux, qui s'est prolongé délicieusement, sentant ses doigts serrer ma taille, et les miens lui tenir le cou, désirant que cela ne finisse jamais. Et à ce jour, ce sont les seules lèvres que j'ai goûtées en plus de dix-huit ans.

Mes parents étaient furieux. Le fait que je sorte avec quelqu'un de plus âgé que moi les effrayait vraiment. Ce n'était pas le premier garçon que j'embrassais, ni même celui avec qui j'avais couché, mais c'était mon partenaire officiel, et ça les énervait vraiment. Ses vingt ans, ce n'était rien pour moi. Une fois cet âge passé, je serais adulte, et mon partenaire n'aurait que trois ans de plus que moi.

Mario était tout ce dont j'avais besoin dans la vie. Dès que ma famille l'a rencontré et a vu le changement qu'il a apporté en moi, ils l'ont adoré. Il était poli et très sociable, avec un aplomb et une assurance qui me rendaient folle. J'ai laissé derrière moi ma vie de future criminelle et je suis devenue sa petite amie idéale.

Tout était merveilleux, et coucher avec lui pour la première fois a été l'une des expériences les plus excitantes de ma vie. Il nous a fallu presque deux mois pour y parvenir. Il m'a organisé un rendez-vous de rêve, le genre dont nous rêvons tous en secret. Je me suis jetée contre lui, impatiente de fondre dans la meilleure nuit de sexe et d'amour que nous ayons jamais vécue. Qui aurait le temps pour des préservatifs ?

À sept semaines, ma grossesse a été confirmée et j'ai commencé à trembler, imaginant que Mario allait m'abandonner. Un bébé enceinte n'était pas très bien vu chez lui, car sa famille était composée de braves gens, mais riches et prétentieux. Je n'ai jamais eu l'impression que Mario restait avec moi par honneur, par responsabilité ou par punition. C'était un homme aimant et heureux. Il a même cherché un petit boulot pendant ses études d'économie pour économiser et payer les frais du bébé, car sa famille ne lui fermait pas les yeux, mais refusait de me payer quoi que ce soit.

Peu de temps après avoir atteint l'âge de la majorité, un mois seulement avant, et avec de graves problèmes lors de l'accouchement, mon fils unique, Carlo, est né.

À partir de ce moment-là, ma vie a été un défilement fulgurant. Mon bébé qui grandissait à une vitesse fulgurante. Mon partenaire idéal qui me rendait immensément heureuse. Mes grands-parents qui bavaient sur leur petit-fils. Emménager ensemble. Quand mon fils avait trois ans, nous avons emménagé dans la maison vide de ses parents. La remise des diplômes de ma concubine. Sa promotion comme associée dans un cabinet comptable. Mon premier emploi de secrétaire. L'excitation de vouloir un deuxième enfant. La déception d'apprendre qu'à cause de complications liées à ma première grossesse, je ne pourrais plus jamais avoir d'enfants. Élever Carlo du mieux que je pouvais, malgré les conflits constants avec mes grands-parents paternels et leur obsession de le gâter en lui donnant tout. Me marier à vingt-cinq ans, le plus beau jour de ma vie. L'amour et l'affection qui accompagnent le fait d'avoir sa propre famille. Les disputes avec mon mari, qui se terminaient par des câlins chaleureux. Les disputes avec mon fils adolescent. Et enfin, l'accident de voiture de mon mari il y a trois ans.

Je ne me souviens même plus de la dernière chose que je lui ai dite. Il s'est levé comme tous les matins pour aller travailler. Il m'a laissée endormie comme toujours. Il m'a embrassée tendrement avant de partir. Je l'ai appelé pour savoir à quelle heure il rentrerait afin que nous puissions préparer le déjeuner. Trois heures plus tard, j'ai appelé son portable avec inquiétude et une femme, l'une des ambulancières, a répondu et confirmé l'état critique de Mario. J'ai appris plus tard qu'il était déjà mort pendant cet appel. L'impact d'un véhicule tout-terrain juste devant sa porte, conduit par un homme de son âge, qui n'était ni ivre ni sous l'effet de la drogue, et qui n'était pas quelqu'un de méchant ; il avait juste été distrait un instant au volant, a été fatal. Ils ont préféré ne pas me le dire au téléphone, mais j'ai pris mon fils dans mes bras et j'ai couru à l'hôpital pour qu'on m'annonce qu'il n'y avait plus rien à faire. J'ai pleuré si fort que je me suis évanouie et qu'ils ont dû me soigner sur place.

Le mois suivant, j'étais un fantôme. Mon père avait tout pris en main. Je n'étais qu'une marionnette entre ses mains. J'allais où il me disait d'aller et je faisais ce qu'il me disait. Je le remercie du fond du cœur. Je n'aurais pas pu y arriver seul. Je n'ai que de vagues souvenirs de l'enterrement, de la messe et de bien des années après. Ma vie était morte avec lui.

Le temps et un soutien psychologique m'ont permis de me concentrer sur mon fils et de retrouver la volonté de vivre que j'avais perdue. Ma situation financière était confortable ; la pension de veuve et le pacte de non-séparation de biens signé sans sourciller par mon « pauvre » mari me laissaient une maison à moi dans le centre de Madrid, où nous vivons, et quelques objets de valeur en cas d'urgence, sans oublier l'aide et le soutien de la famille de Mario, qui a fini par m'accueillir lorsqu'elle a compris que je n'étais pas une chercheuse d'or tombée enceinte de leur « petit prince ». Malgré cela, je me targue de ne pas être une femme qui vit au noir et j'ai trouvé un emploi facile à mon ancien poste de secrétaire, que j'ai dû quitter pour cause de dépression. Ils m'ont accueillie avec plaisir car, malgré les stéréotypes des jolies employées de bureau blondes, je suis très débrouillarde et efficace. Outre le fait d'avoir mon propre salaire, c'est une distraction et me force à avoir une vie sociale.

Ma vie, trois ans après la tragédie de mon mari, est plutôt routinière. Je me lève avec mon fils, nous prenons le petit-déjeuner et je l'emmène à l'université, qu'il finance et qui a une belle réputation, que Carlo gâche, contrairement à ses grands-parents. C'était un bon garçon, mais les études n'étaient pas son truc, et depuis la mort de son père, je ne le supporte plus. En revanche, à presque dix-neuf ans, il a une certaine capacité à se faire des amis, et encore plus à nouer des relations. Je ne suis pas surprise, il a effacé toute ma beauté, et malgré sa petite taille et sa maigreur, ses cheveux blonds et son visage galant aux yeux bleus le rendent assez mignon. Si je n'en étais pas sûre, je jurerais que Mario n'était pas son père, puisqu'il ne lui a presque rien pris, ni physiquement ni personnellement.

Après l'avoir déposé sur le campus, je me dirige vers mon travail, un cabinet d'expertise comptable et juridique. Assis dans le hall, je réponds au courrier, aux visites et au téléphone, à côté d'une femme beaucoup plus jeune et séduisante qui travaille à temps plein, mais qui n'est pas aussi brillante que moi. En fait, elle met de côté de nombreuses tâches complexes jusqu'à mon arrivée.

Une fois que tout est prêt au bureau, je retourne chercher mon fils. Parfois, il m'appelle pour me dire qu'il rentre à pied ou que quelqu'un l'amène, et je rentre directement à la maison. Je prépare le déjeuner et j'attends son arrivée. Quand il est en retard, je lui envoie un SMS, mais s'il est occupé, généralement avec une fille ou un ami, il me dit de manger seul.

Je passe l'après-midi à faire le ménage. Avant, on avait une femme de ménage, mais on a fini par s'en débarrasser. Je suis toujours ravie de récurer la salle de bain ou de nettoyer la cuisine. Quand je suis en colère contre Carlo, je lui fais nettoyer le four ou quelque chose comme ça après ses devoirs. J'essaie de lui parler s'il rentre avant le dîner, mais il n'y prête pas beaucoup d'attention. Maintenant, je comprends mes parents et la relation compliquée que j'avais avec eux à cet âge.

Nous dînons et je reste sur le canapé à regarder la télévision pendant qu'il va dans sa chambre, qu'il ferme à clé, jusqu'à ce que je m'endorme. Plus d'une fois, je me suis réveillée à n'importe quelle heure là-bas, dans le salon, et je me suis couchée. Je pense que c'est à cause de la douleur causée par la vue de cet énorme matelas double, le côté droit vide, où Mario dormait, et ça me fait terriblement seule. Un peu directe et sans vergogne, un an après sa mort, j'ai acheté un gode, pas plus gros qu'un stylo, mais qui vibrait, et quand je suis vraiment folle, je l'utilise. J'ai toujours été très passionnée et Mario me comblait. Même si mes séances de masturbation sont un peu mécaniques, il n'y a ni émotions ni plaisir, j'apaise un feu intérieur, rien de plus.

Et le lendemain, plus de la même chose.

Les week-ends sont un peu plus joyeux, mon fils sort beaucoup et je retrouve des amies, dont beaucoup sont d'autres mères, qui y vont avec leurs conjoints, ce qui me fait les détester et les envier. Cinéma, dîners, fêtes occasionnelles, et si je m'emporte, j'arrive à danser un peu avec des maris de seconde zone, mais rien de plus. Carlo et moi faisons des projets, on se retrouve pour une promenade, pour aller au parc ou voir les grands-parents quand il a besoin de leur demander quelque chose, et même s'il ne le dit pas, mon fils le fait par politesse, ou plutôt par pitié pour moi.

Je passais la plupart de mon temps à m'ennuyer à la maison, mais un jour, j'ai vu une femme de mon âge sur une chaîne qui faisait la promotion de sa chaîne de salles de sport. Je me suis inscrite, juste pour faire quelque chose le week-end et me maintenir un peu en forme. Je n'ai rien perdu de ma beauté, mais je vieillis maintenant et je n'ai rien de mieux à faire le samedi et le dimanche matin. Les cours sont amusants, mais épuisants, avec des répétitions de positions et des danses à tour de rôle. De plus, je trouve qu'ils « sexualisent » un peu les exercices. À mon époque, nous sommes toutes des femmes, et le cours est donné par un homme à la peau foncée d'1,90 cm, avec des muscles dont j'ignorais l'existence, qui prend des poses dans son pantalon en lycra, exhibant ses formes à tel point que certaines d'entre nous vont s'évanouir à tout moment.

Je passe le reste de la journée à la maison, à chercher des choses à faire sur Internet, mais à mon âge, sans partenaire, peu de choses m'intéressent. C'est alors que j'envisage de refaire ma vie et de chercher un homme avec qui prendre un nouveau départ, mais cette simple idée me trouble. Bien que veuve depuis trois ans, je porte toujours mes deux alliances, la mienne et celle de mon mari, à l'annulaire gauche, et chaque fois que je souris trop à un candidat potentiel, je me sens tellement mal que je recule rapidement et les frotte l'une contre l'autre.

Bien sûr, je ne suis pas stupide, je m'en sors plutôt bien, si je suis pudique. Ma poitrine a grossi après l'accouchement et est toujours pleine, sans dommage apparent sans soutien-gorge. Ma taille de guêpe est toujours là, ainsi que mes hanches très fines et mes fesses fermes et rebondies. Aujourd'hui, mes bas font un 91-58-89 très respectable. En plus, j'ai laissé pousser mes cheveux longs, et des cheveux blonds qui me tombent sur la taille me mettent en valeur. De ce fait, je n'ai pas manqué les regards de certaines de mes collègues le jour où je porte une jupe moulante et des talons hauts. Je ne manque pas non plus les regards lascif des maris de mes amies, qui chaperonnent leurs cousines ou leurs beaux-frères, lorsque je porte une robe légère et fluide pour sortir avec eux. Je ne manque pas non plus de remarquer les gestes complices de certaines personnes à la salle de sport lorsque les leggings moulants soulignent ma silhouette élancée de cinquante kilos et mes courbes féminines.

Et au milieu de tout ça, je ne ressens absolument rien de ce que Mario a réussi à éveiller en moi. Il a flirté un peu, il a joué, mais tout le monde se lasse d'essayer de me séduire, alors soit je ne suis pas aussi bien que je le pense, soit je refuse tout simplement tout changement dans mes habitudes.

C'est ma vie, et même si tu n'y crois pas, je crois que je suis déjà mort. Je n'ai plus de vie, plus rien à faire dans ce monde. Je me sens vide et je réalise que je mène une existence dénuée de sens. Même mon fils, qui devrait être ma lumière au quotidien, est grand et n'a plus de temps à perdre avec sa mère. J'aurais dû être plus ferme avec lui, mais maintenant, peu importe. Il aura son permis d'un moment à l'autre, et je n'aurai plus d'excuse pour l'accompagner à l'université. On ne se verra plus beaucoup, et bientôt il trouvera une fille avec qui vivre. Ça me terrifie. Si je me sens aussi abandonné maintenant, penser à ce moment-là me plonge dans un profond marasme.

Ou du moins c'était le cas jusqu'à hier.

C'était une journée comme les autres. J'avais enfilé un tailleur bleu marine, une jupe moulante jusqu'aux genoux, des chaussures à talons mi-hauts et un chemisier blanc décolleté, les cheveux légèrement relevés. J'ai emmené mon fils au campus et je suis allée travailler sans incident, à part cette fichue climatisation à l'accueil, qui tombe souvent en panne, et ce jour-là, j'étais censée transpirer. Franchement, c'est la fin du printemps et il fait une chaleur étouffante, alors j'ai fini par enlever ma veste, les bras nus, et je me suis éventée avec ce que j'avais sous la main.

Finalement, mon service était terminé et, en partant, je suis monté dans ma voiture, une allemande cinq portes plutôt chère, brûlante à cause du soleil. Je n'ai donc pas mis ma veste, la laissant sur la banquette arrière, à côté de mon sac. Énervée, j'ai appelé mon fils pour savoir quoi faire, si je devais venir le chercher ou non.

- MOI : Bonjour ma vie, comment vas-tu ?

- CARLO : Bien, maman, comme toujours.

-MOI : Je dois venir te chercher ? – Le bruit des rires de ses amis en arrière-plan m’est familier, et j’attends que mon fils daigne me parler.

- CARLO : Oui, et un ami vient, donc je dois lui donner quelques mots. – J'ai grimacé ; je n'aime pas vraiment amener des inconnus.

- MOI : Tu es sûr ? Tu sais que je ne le suis pas... - Avant que je puisse finir ma phrase, un claquement très particulier du palais de Carlo m'a fait réaliser que je l'interpellais.

- CARLO : Allez, maman ! Qu'est-ce que tu en as à faire ? C'est un ami de fac, juste pour un moment, et après il rentrera à la maison.

- MOI : Ok, mais plus de problèmes à la maison... J'arrive tout de suite, bisous.

J'ai cru entendre un « merci » avant qu'elle ne raccroche, mais je crois que je l'imaginais. J'ai mis la clim à fond et je suis parti à l'université.

Je me suis garée là où je le fais toujours, une sorte de mini-circuit de ruelles qui me sert de parking. J'ai aperçu mon fils au loin, sans trop y prêter attention car il met toujours du temps à revenir pour me dire au revoir, et j'étais au téléphone. J'essayais d'éviter le piège d'une amie qui veut que j'aille dîner avec elle ce vendredi et que je rencontre une de ses cousines venue de Barcelone... « Désolée, mais tu es nulle en entremetteuse ! J'ai dû mettre un coup de poing au dernier pour avoir été trop impolie. » Dès que j'ai envoyé le message, j'ai entendu la portière passager s'ouvrir et, d'un bond, mon fils est monté à bord. Il ne m'a même pas regardée ni saluée ; il riait et a tourné la tête. Aussitôt, une des portières arrière s'est ouverte. Je ne voulais pas paraître trop difficile avec ce garçon étrange, alors je ne l'ai pas dévisagé.

- MOI : Salut, je suis Isabella, la mère de Carlo. - J'ai fait semblant d'être amicale.

-CARLO : Gino sait déjà qui tu es, maman, ne sois pas bête. – Je me suis senti un peu bête ; c’est une qualité innée chez mon fils, ça me fait mal. Faire une scène devant le jeune homme n’aurait servi à rien, alors j’ai gardé ma réponse pour moi.

- GINO : Hé, mec, ne parle pas comme ça à ta mère, montre-lui un peu de respect. Je suis Gino, un ami de son fils. – J'étais abasourdi, la bouche ouverte, essayant de ne pas rire et de me retourner pour ne pas énerver Carlo – Excusez-moi de me déranger, puis-je déplacer votre sac et votre veste pour que je puisse m'asseoir ? – J'ai failli tomber par terre en voyant un garçon, si jeune, si poli. Il se tenait debout, la portière de la voiture ouverte, et jusqu'à ce que je hoche la tête de côté, il n'a pas touché à mes affaires sur le siège arrière.

-MOI : Oui... bien sûr, ce n'est pas un problème, désolé de l'avoir laissé là, il faisait tellement chaud que...- J'étais sans voix.

-CARLO : Allez, ne tarde pas, j'ai faim.

J'ai vu Gino prendre délicatement mon sac et ma veste dans le rétroviseur et les poser sur le siège à côté de lui. Il est monté prudemment, fermant soigneusement la portière et attachant sa ceinture sans que je dise un mot. J'ai jeté un coup d'œil à mon fils, debout, une jambe pliée sur le tableau de bord, sans aucune intention de suivre les consignes de sécurité routière de son ami.

- MOI : Allez, mets ta ceinture, on s'en va.

Il lui a fallu au moins cinq minutes d'hésitation pour l'enfiler, pendant lesquelles il a parlé à son ami derrière moi, sans me prêter attention, comme à son habitude. Je ne voulais pas écouter, mais il était inévitable de les entendre. Apparemment, il y avait une nouvelle fille qui plaisait à Carlo, mais Gino ne le voyait pas clairement. Tandis que mon fils parlait d'elle avec un certain dédain, son ami parlait d'une voix inhabituellement calme et respectueuse pour son âge, utilisant des termes complexes qui n'étaient pas ceux d'un rustre.

J'aimais l'écouter ; son ton et ses paroles me faisaient du bien. Surtout lorsqu'il parvenait à faire taire mon fils avec un peu de logique, on aurait dit qu'il avait la tête bien pendue. Mais je n'intervenais à aucun moment ; je les laissais faire et je me concentrais sur la route.

À mon arrivée, je me suis garée dans le garage et, avant même d'avoir pu éteindre la voiture, mon fils était déjà dehors, se plaignant du temps qu'il avait mis et se dirigeant vers l'ascenseur pour entrer dans la maison, presque sans moi. J'ai soupiré, un peu gênée, et j'ai éteint la voiture pour sortir. J'ai étendu les jambes et, avant même de pouvoir me lever, une main est apparue devant moi. Comme il faisait sombre, j'ai déduit que c'était celle de Gino. Celui-ci, tel un gentleman, me l'a tendue pour m'aider à sortir. Je l'ai acceptée et c'est ce que j'ai fait.

-MOI : Merci.

- GINO : Tiens, tes affaires. – Il m'a offert mon sac, tenu presque par le bout de la sangle, et ma veste attachée pour qu'elle ne se froisse pas.

- MOI : Merci beaucoup... encore une fois.

Je lui ai souri timidement ; une telle gentillesse m'a surprise, ou peut-être n'y suis-je tout simplement pas habituée. J'ai verrouillé la voiture et traversé l'obscurité du parking jusqu'à l'ascenseur, où mon fils se trouvait déjà. Je suis entrée la première, tandis que Gino me laissait entrer, et la lumière halogène m'a aveuglée un instant, juste le temps que les portes se ferment et que nous commencions à monter jusqu'au deuxième étage où nous habitons.

J'ai fouillé mon sac à la recherche de mes clés de maison et, me retournant, j'ai aperçu mon fils, qui discutait avec son ami. J'ai réalisé qu'il nous dépassait d'une bonne tête, malgré mes talons hauts. Quand j'ai enfin aperçu Gino, je me suis figée au point que ma veste est tombée par terre.

-CARLO : Bon sang, maman ! Tu es tellement maladroite.

- GINO : Tais-toi, ne sois pas impoli, dit-il en se penchant pour me rendre mon vêtement.

Je le fixai avec stupeur tandis qu'il se levait, et ils me regardèrent tous les deux avec effroi. J'ai dû pâlir. Nous arrivâmes à notre appartement et sortîmes de l'ascenseur, moi les suivant, fixant le jeune homme avec incrédulité, comme quelqu'un qui a vu un monstre et qui veut s'assurer que ce qu'il a sous les yeux est bien réel. Carlo prit mes clés et entra, suivi de Gino, qui attendit que je passe pour fermer.

Le garçon me regarda, un peu gêné. J'essayai de le comprendre ; la façon dont je devais le regarder me fit rougir. Nous entrâmes dans le hall et la lumière de l'après-midi me permit de mieux l'apprécier. « Sa taille, son dos robuste, ses bras puissants, son visage aux traits durs et doux, ses cheveux noirs... ses cheveux sont un peu plus courts, mais son nez est le même... C'est le portrait craché de Mario ! » me disais-je.

J'étais perdue, même ses vêtements – un polo bleu et un jean – ressemblaient à la première image que j'avais de mon défunt mari, de ce concert de rock et de cette merveilleuse première nuit ensemble. Carlo l'appela dans le couloir, et Gino, quelque peu gêné, lui fit signe au revoir et se rendit dans la chambre de mon fils.

Je ne sais pas combien de temps je suis restée plantée là, sans savoir si je devenais folle. J'ai secoué la tête et fouillé dans un vieil album photo de ma jeunesse. J'en ai trouvé plusieurs de mon défunt mari. En les feuilletant, j'ai commencé à avoir du mal à respirer. Plus qu'une ressemblance, j'ai vu la version plus jeune dont j'étais tombée amoureuse enfant. Certes, ses cheveux étaient plus longs et ses yeux légèrement différents, mais le reste des similitudes était si évident... le gel coiffant, son physique, sa façon de bouger, sa voix. J'ai dû m'asseoir et garder mon calme.

Au bout d'un moment, pendant lequel je les entendais rire et parler en arrière-plan, je me suis calmée, j'ai mis ça sur le compte d'hallucinations et je suis allée me changer pour essayer de normaliser la situation. D'ailleurs, malgré la chaleur étouffante et la peur, j'ai pris une douche rapide, enfilé une culotte noire confortable et ma chemise de nuit préférée pour la maison, une jaune vif avec des bretelles qui arrivaient à mi-cuisse et un décolleté légèrement prononcé. Je me suis libérée de ce supplice chinois qu'est le soutien-gorge, ainsi que des talons, en enfilant des pantoufles moelleuses. J'ai relevé mes cheveux en un chignon haut pour me rafraîchir et je suis allée préparer le déjeuner, oubliant tout pour un moment, malgré mon cœur qui battait encore fort.

Au bout d'une heure, la table était dressée, mais les garçons n'avaient toujours pas quitté la pièce. J'ai envoyé un SMS à Carlo, mais il ne répondait pas, alors je suis allée les chercher. J'ai parlé à travers la porte pour leur dire que tout était prêt, mais ils n'ont pas répondu. C'est alors que j'ai frappé fort et que j'ai passé la tête à l'intérieur en ouvrant, pour ne déranger personne.

- CARLO : Que veux-tu ? Fatigué. – dit mon fils, assis sur le lit dans une posture presque anormale, tandis que Gino était assis sur une chaise, quelques CD à la main.

- MOI : Rien, la nourriture est déjà prête.

- CARLO : Bon, allons-y, il faut qu'on parle de nos affaires... - Il se lève presque pour fermer la porte quand je regarde Gino, qui, de nouveau, baisse les yeux, confus. « Zut, il est exactement comme Mario », me suis-je dit, et j'étais encore plus surpris.

- MOI : Ok, je pars maintenant.

Je n'ai pas complètement fermé la porte en entrant dans le salon, espérant qu'ils partiraient bientôt, mais au bout de quelques minutes, aucun mouvement n'a été observé. Je suis donc ressortie, déterminée à frapper à nouveau. Par pure coïncidence, avant d'arriver, la porte a bougé et, pour une raison étrange – puisque c'est ma maison –, je me suis collée au mur pour me cacher et ne pas être vue. Mais personne n'est sorti, la porte s'est juste entrouverte et je les ai entendus parler.

-CARLO : Bon, avec ça tu as déjà quelque chose à étudier, heureusement que j'avais les notes, tu as de la chance.

-GINO : Heureusement pour toi, tu as gardé le silence à propos de ta mère.

-CARLO : Quoi...? Oh, je t'ai déjà dit qu'elle était jolie... pour son âge - dit-il avec son dédain habituel quand il parlait de moi.

-GINO : Belle ? Tu plaisantes ! Elle est magnifique, elle a des yeux et des cheveux que j'adore, et tu peux pas croire à quel point elle est belle. Dans la voiture, on voyait sa poitrine parfaite à travers son chemisier trempé de sueur, et quand elle est sortie de la voiture avec cette classe et cette jupe moulante, oh, quel cul elle a, cette brave femme.

-CARLO : Eh bien, je ne sais pas, c'est bien... Je suppose... Tu aimes ça ou quoi ? - le ton était plaisantant.

-GINO : Et qui n'en a pas ? J'aimerais avoir une petite amie comme ça, je t'assure. – Le sourire qui naquit sur ses lèvres était chaleureux.

- CARLO : Eh bien, c'est à toi. Voyons si tu peux lui enlever son chagrin avec une baise, elle est insupportable et a besoin d'une bonne baise. - La haine avec laquelle il l'a dit m'a fait très mal, mais je ne peux pas lui en vouloir. Il a raison, je me le demande parfois.

- GINO : Écoute... écoute, ne me tente pas.- ils ont tous les deux ri, et j'ai remarqué qu'ils allaient partir.

J'ai essayé d'être rapide et de bouger pour ne pas avoir l'air de les espionner. Mais j'ai trébuché sur ma chaussure sur la moquette qui recouvrait tout le couloir et je suis tombée tête la première sur le torse de Gino. Sous le choc, il a passé son bras libre autour de ma taille et m'a tirée contre lui pour amortir ma chute. Sa main était si forte et son mouvement si rapide que ses doigts ont fini par pousser une partie de ma chemise de nuit à travers l'élastique de ma culotte, au niveau du bas de mon dos.

- MOI : Oh, pardon ! Je suis venu... pour, je suis venu chercher Carlo... pour déjeuner.

-CARLO : Tu as failli tomber, toi le maladroit.

- GINO : Non, c'était ma faute, excusez-moi, je n'ai pas regardé en partant. - Je n'ai pas pu m'empêcher de remarquer une certaine condescendance dans sa voix, comme s'il savait que ce n'était pas sa faute, et malgré cela, il l'acceptait.

Il me maintint fermement dans mon dos, me laissant face à lui. De nouveau, je sentis sa ressemblance avec Mario : sans talons, il me dominait de plus d'une tête, et je me sentis minuscule à côté de lui, entourée de son bras puissant, comme il me le faisait sentir, fragile et protégée à la fois. C'est alors qu'il me lâcha prise et s'éloigna d'un mètre.

- MOI : Tu pars maintenant ?

- CARLO : On se voit demain ? – ils se serrent la main en guise de salutation.

-GINO : Bien sûr. - Il se tourne vers moi. - C'est un plaisir de vous rencontrer... Isabella.

Sans attendre de raison précise, je me suis mise sur la pointe des pieds et je l'ai embrassé sur chaque joue, une de ces salutations ou adieux à la mode pour les enfants. J'aimais l'étrange sensation sur mes lèvres lorsqu'elles effleuraient sa barbe élégante, si particulière et si semblable à celle de mon mari.

- MOI : Enchanté de te rencontrer aussi, Gino, j'aimerais qu'il y ait des gens plus polis comme toi. – ai-je lâché sans réfléchir.

-GINO : Merci, même si avec des hôtes comme ça, c'est un plaisir.

-MOI : Eh bien, c'est ta maison, quand tu veux...- « Qu'est-ce que tu fais ?! » me suis-je crié.

-CARLO : Oui, maman, laisse-le partir, ne sois pas pénible.

Je commençais à me sentir dégoûtée par mon propre fils, mais je l'écoutai et m'éloignai de l'allée pour les laisser passer, non sans observer les yeux de ce jeune homme fixés sur mon décolleté, qui sans soutien-gorge et de sa taille, je sentais qu'il me voyait jusqu'à mon âme.

Gino est parti et j'ai mangé avec mon fils, retournant à ma routine quotidienne. J'ai fait un peu de ménage, Carlo s'est enfermé dans sa chambre et nous avons regardé la télévision jusqu'à l'heure du dîner, chacun de son côté, car mon fils avait préparé un sandwich et l'avait emporté dans sa chambre, veillant tard sur le canapé. Le pire, c'est que tout l'après-midi, l'image de Gino a résonné dans ma tête : sa ressemblance avec mon mari était presque parfaite, et son comportement... J'étais étrangement heureuse et je souriais sans raison apparente.

J'ai fini par m'allonger sur mon lit, mais l'image de lui me saisissant, vêtu seulement d'une chemise de nuit, était dérangeante. Il me touchait nonchalamment par-dessus ma culotte, frottant légèrement mes cuisses l'une contre l'autre. J'étais furieuse et j'ai regardé le tiroir de ma table de nuit où je rangeais mon gode.

Sans même y réfléchir à deux fois, j'ai verrouillé la porte et j'ai sorti le gode. J'allais le recouvrir de vaseline comme toujours, mais j'étais tellement mouillée que je n'en ai pas eu besoin. J'ai commencé à descendre ma culotte jusqu'à mes cuisses et à relever ma chemise de nuit, me caressant par-dessus. J'aime bien faire l'amour avant une partie de jambes en l'air, et d'habitude, je n'ai pas de mal à imaginer mon mari me toucher, Mario m'embrasser dans le cou, ou sentir son membre long et étroit écarter mes lèvres. Mais pas hier, hier, je n'avais en tête que Gino. Je pensais à sa politesse, à son maintien, à sa main si près de mes fesses quand il m'a attrapée, à sa voix me disant que je suis belle, qu'il adore mes yeux et que mes seins sont parfaits. J'imagine son regard dans la voiture, la sueur qui collait à mon chemisier, et quand je repense au reniflement que j'ai entendu quand il a parlé de mes fesses... beurk.

J'étais tellement mouillée que je ne me souviens plus de la dernière fois où je l'ai été, et sans réfléchir, j'ai plongé ce petit jouet en moi, poussant un cri de plaisir que je ne me souvenais pas avoir pu exprimer. J'ai tourné la base et il s'est mis à vibrer en moi, provoquant une vague de sensations nouvelles, ou oubliées. Ce n'était ni mécanique, ni routinier, pas hier, j'étais folle de luxure, j'avais besoin d'être baisée, et en l'absence d'un homme, ce truc ferait l'affaire.

Le jeu de l'aspiration et de l'aspiration lentes me tuait, et je sortis un bras de la bretelle de ma chemise de nuit pour jouer avec mes seins. Quand je touchai le téton, rose, tendu et dressé, je le sentis si dur que le simple fait de le toucher m'excita encore plus. Je saisis mon sein, jouai du bout des doigts, tandis qu'il me transperçait, possédé, gémissant et se tordant de plaisir, goûtant par-devant, jambes écartées, ou par-derrière, tirant sur mes hanches, à des rythmes rapides ou lents. Je m'en fichais, il me suffisait de fermer les yeux et de penser que Mario me faisait ça. Je voulais penser à lui, à sa version plus jeune, à celui qui était vigoureux et qui m'avait mise enceinte, à cet homme qui savait me manipuler, mais c'était un effort vain.

Mon esprit s'emballait, les petites explosions entre mes cuisses m'empêchaient de réfléchir clairement, et l'idée que mon mari soit mort, qu'il ne puisse plus me toucher, qu'il soit si loin, me rendait malade. Une seule pensée me traversa l'esprit : « Mario n'est pas là, mais Gino oui, il est vivant et à ma portée », et je repensai à ses mains me caressant, à ses lèvres m'embrassant, à son sexe me transperçant.

Je n'arrivais pas à le raisonner, mille idées se pressaient dans mon inconscient quand j'ai poussé un cri que j'ai fait taire avec l'oreiller, j'ai bougé comme du verre dans un feu vif, avec le gode qui vibrait à l'intérieur, et mes cuisses tremblaient à son rythme, jusqu'à ce que je donne un coup de pied, haletant de satisfaction et m'endorme, tel que j'étais.

Quand le réveil a sonné, je me suis vue, comme si j'étais sortie de mon corps. Allongée sur le dos dans mon lit, affalée, ma culotte pendant à un pied, le gode collant perdu entre mes jambes, ma chemise de nuit ceinturée autour de mon ventre, et la peau luisante de sueur froide. « Qu'as-tu fait ? » me suis-je punie en me frappant légèrement et à plusieurs reprises le front avec mes bagues.

J'ai tout emballé, pris une bonne douche froide, préparé le petit-déjeuner, et Carlo était toujours aussi désagréable à mon réveil. Je me suis habillée, je l'ai déposé à ses cours et je suis allée travailler, où il y a si peu de choses à faire que, la tête dans le brouillard, j'ai commencé à écrire ceci.

Suis-je folle, ou le fantôme de mon mari est-il venu me hanter ? Est-il possible que quelqu'un, un être supérieur, dans son infinie cruauté ou sa sagesse, ait placé la réincarnation de mon mari sous mon nez ? C'est un garçon de dix-neuf ans, mais c'est de sa faute si je souris depuis hier, et je ne vais tromper personne, ce qui s'est passé ce soir est de sa faute.

Mon fils m'appelle, quelle opportunité.

- CARLO : Maman, tu n'as pas besoin de venir aujourd'hui, ils nous ramènent à la maison.

-MOI : Est-ce qu’on... ?

- CARLO : Oui, Gino et moi... - mon fils ne comprend pas mon silence - Il va passer chez nous. Ça te dérange ou quoi ? - mon cœur fait un bond.

-MOI : Non, c'est juste que... eh bien, je ne savais pas.

-CARLO : Eh bien, vous les connaissez déjà.

- MOI : Oh... d'accord... Alors... dois-je lui préparer quelque chose à manger ou... ? – Je ne sais pas si je suis gentille ou si je veux l'impressionner.

-CARLO : Non, si tu m'aides avec quelque chose sur l'ordinateur et que tu pars ensuite, on se retrouve à la maison. - Cette fois, quand il me raccroche brusquement au nez, je suis vraiment content.

Les deux heures suivantes sont consacrées à penser à Gino et à l'idée de l'accueillir chez moi. Une fois le choc passé, je relativise. C'est un ami de mon fils, que je ne connais pas très bien, et qui a presque deux fois mon âge. J'ai beau apprécier la façon dont il me fait me sentir, rien ne peut arriver entre nous. De plus, il aura plein de filles qui lui courront après, jeunes, jolies et consentantes, et je ne suis pas de taille à le battre. Je suis trop féminine pour lui.

Sachant cela, et étant un peu égoïste, je ne veux pas laisser passer l'occasion de m'amuser. Je ne vois aucun mal à m'amuser avec lui et à faire l'idiot un peu, comme je le fais avec certains hommes. Ça me fait me sentir désirée et moins malheureuse, alors je me prépare à faire des bêtises, à jouer à l'éblouir un peu et à vivre une aventure dans ma triste vie. J'ai les yeux qui brillent de malice. Même mes camarades me demandent ce qui ne va pas, ils disent que j'ai l'air heureuse, et je ne sais pas quoi répondre.

Je rentre chez moi d'un pas rapide. Arrivée, je prends une douche tiède pour évacuer la chaleur, j'enfile une culotte blanche et ma chemise de nuit jaune, et j'attache mes cheveux en queue-de-cheval haute. En vérité, sans le vouloir et sans comprendre pourquoi, je me retrouve devant le miroir en pied de ma penderie et je me vois belle. Je porte ce genre de vêtements depuis des années, et je n'avais jamais ressenti cette sensualité dans ma silhouette.

Je prépare un repas léger et sain. Je suis dans la cuisine quand j'entends des voix et des clés dans le couloir. Un peu nerveuse, je me précipite pour voir qui entre. Je vois mon fils passer comme le roi des lieux, dans son pantalon noir le plus confortable et sa chemise bleu ciel sortie du pantalon. Derrière lui, Gino, fermant la porte d'entrée avec une sérénité qui ne ressemble pas à celle d'un jeune homme, porte un jean blanc, une ceinture noire et un polo rouge.

Carlo va dans sa chambre et j'entends son sac à dos heurter le mur en arrière-plan, mais Gino reste dans le couloir et me salue la tête baissée.

- MOI : Bonjour.

- GINO : Bonjour, madame... excusez-moi, je ne me souviens pas de votre nom de famille. – il rougit joliment.

- MOI : C'est bon, c'est Gutiérrez, mais je pense qu'on peut s'appeler par notre prénom, Gino. – Je commence à jouer en inclinant la tête d'une manière mignonne.

-GINO : Ok...Isabella, merci de m’avoir laissé entrer à nouveau dans ta maison.

-MOI : Pas de problème, en fait, je pensais t'inviter à déjeuner... - il la prend au dépourvu, pressant ses lèvres l'une contre l'autre d'une manière qui montre une certaine douleur.

-GINO : Non, je suis vraiment désolé, mais je dois bientôt rentrer à la maison.

-MOI : Tu es sûr ? – Je ne veux pas que ma déception se voie.

-GINO : Oui, c'est dommage, mais je dois étudier, et je ne veux pas la déranger.

-MOI : S'il vous plaît, ce serait un plaisir pour vous de rester déjeuner n'importe quel jour où vous le souhaitez.

- GINO : Merci beaucoup, et ce sera un honneur d'être votre invité... – le cri de mon fils qui l'appelle me frustre, le duel de regards était amusant, le pauvre garçon faisait des efforts titanesques pour regarder mon visage, et non le décolleté chaud de la chemise de nuit, sans perdre son sang-froid.

- MOI : Va avec Carlo, je vais mettre la table, ravie de te voir. – je dis en lui tapotant la poitrine.

Je suis une femme d'action, je me lève un instant pour qu'il semble que je vais l'embrasser sur le visage quand je lui dis au revoir, juste pour me retourner et le laisser en manque.

Je m'éloigne vers la cuisine, lui offrant ma silhouette à chaque pas et le mouvement fluide de ma chemise de nuit. Je l'imagine admirant le jeu de mes hanches et je rougis. Je retiens mon rire jusqu'au réfrigérateur ; c'est juste le stress. Ce n'est pas que je sois cruelle et que j'aie pitié du garçon ; pour un premier contact, il n'a pas mal joué, et je regrette de l'avoir sorti de sa zone de confort. « Mon Dieu, ça fait si longtemps que je n'ai pas joué à ça. »

Je mets la table, refusant d'aller espionner la porte de mon fils. Impossible de faire croire à nouveau que c'est un accident. Je n'en ai pas besoin non plus ; ils sont adolescents, et si Gino ne flirte pas avec moi, c'est par respect pour Carlo. Je suis sûre qu'il a mon image en petite tenue en tête ; ça me flatte et me rend heureuse.

Après un certain temps, je prends mon courage à deux mains et me rends dans la chambre de mon fils. Quand je frappe, Gino ouvre et son premier regard tombe sur mon décolleté, que je mets en valeur en bombant le torse.

- MOI : Le repas est prêt, ma chérie. Tu viens ? – Mon ton est celui d'une mère attentionnée, mais je suis très douée pour faire sourire les invités.

- CARLO : Ouais, j'arrive. Attends, j'éteins l'ordinateur... merci, mec. – Carlo se lève et passe devant moi en me lançant un regard étrange, entre approbation et dégoût.

- GINO : De rien, et nous avons déjà parlé d'étudier ça... - il le dit à l'arrière du cou de mon aîné, qui s'éloigne déjà en direction de la cuisine.

- MOI : Il y a plein de nourriture... - Je murmure quelque chose de doux à Gino.

- GINO : Je me sens mal, mais je ne peux vraiment pas rester. Un autre jour. – Il hoche la tête et me regarde dans les yeux. J'aime l'assurance avec laquelle il le dit ; il ne demande pas, il le dit, tout simplement.

- MOI : Je te crois sur parole.- Je pointe mon index vers lui et lui souris de telle manière que je le fais soupirer légèrement.

- GINO : Elle l'a. - En disant cela, il hoche fermement la tête de haut en bas, fermant les yeux.

Je lui propose de l'accompagner dans l'étroit couloir jusqu'à la porte, et il me tend la main pour me laisser passer. Galanterie ou envie de me mater les fesses ? Je ne sais pas laquelle me plaît le plus. C'est ce que je pense quand je sens sa main dans mon dos. Il me guide doucement, me guide, mais ça me fait froid dans le dos. Je lui lance un regard tendre, qu'il me rend avec plaisir.

En arrivant à la sortie, il me surprend encore davantage : il utilise sa main sur le bas de mon dos pour me tourner vers lui et me soulever légèrement pour me faire les deux baisers d'adieu que je lui avais laissés attendre plus tôt. Je les lui donne, ravie par sa galanterie, prolongeant la durée du second sur sa joue.

- GINO : À bientôt, Isabella. – dit-il en partant.

- MOI : À plus tard, Gino. – Je me montre à lui avant de fermer la porte, et il me fait un dernier sourire triste, devant partir.

Je suis assise là, comme une idiote, appuyée contre le mur du couloir, riant et pensant à quel point c'était amusant de jouer. Je m'évente le visage et vais manger. Quand j'entre dans la cuisine, Carlo a déjà terminé et fouille dans le réfrigérateur à la recherche de son prochain yaourt. Il me lance à nouveau ce regard étrange, pince les lèvres, hausse les sourcils et trempe une cuillère dans le lait avant de partir. Il faudra que j'aille chercher le pot dans sa chambre plus tard.

Je mange quelque chose, tandis que mon esprit revoit chaque instant de ce divertissement que j'ai fait de l'ami de mon fils. Je débarrasse la table et me dirige vers la salle de bain de ma chambre. En me lavant, je remarque une légère moiteur entre mes cuisses, je pense que c'est de la sueur, mais ma surprise est venue quand je me suis touchée et que j'ai senti la chaleur d'une femelle. Quelques conversations innocentes, quelques caresses, et je suis trempée. « Il y a quelque chose chez ce gamin qui m'excite. »

L'après-midi se déroule comme d'habitude, même si de temps en temps je pense à Gino, puis à Mario, et à ce qu'il penserait s'il me voyait faire l'amour avec un jeune homme. Je me sens mal pendant un moment, mais je commence à me convaincre que Mario est mort et que devenir prude ne m'a servi à rien. Je ne pense pas que s'amuser un peu plus soit une honte, c'est juste un jeu.

Au dîner, je discute avec Carlo, qui me lance quelques remarques osées, mais comme d'habitude, je le laisse retourner dans son lit et je vais directement me coucher. Je me retrouve déjà au lit. D'habitude, je reste quelques heures sur le canapé du salon, mais pas cette fois-ci, et dès que je m'allonge, j'essaie de m'endormir.

Les bêtises de Gino, comme sentir sa main sur mon dos ou son audace à chercher ces deux baisers, m'empêchent de dormir. C'est incroyable que de si petits gestes puissent m'empêcher de dormir. Ce n'est pas comme si je dormais très bien depuis des années. Je gambade dans mon lit comme un chaton, et je ne m'arrête que lorsque je réalise que je me frotte contre le matelas, comme si c'était un amant.

Il ne me faut pas longtemps pour me retrouver face contre terre, la main essayant de pénétrer ma culotte, et maintenant, je ne suis pas surprise de retrouver mes doigts trempés. Je me laisse aller et me force à penser à Mario, à une nuit passée ensemble, avant de savoir que j'étais enceinte, à son nez qui se frottait contre mon cou, aux caresses sur mes fesses et aux baisers sur mes seins que j'aimais tant.

Je me lève pour verrouiller la porte, incrédule de me masturber pour la deuxième nuit consécutive. Ça ne m'est jamais arrivé, mais là, j'en ai trop. J'enlève ma chemise de nuit et ma culotte, je suis face contre terre, totalement nue sur le lit, et je me caresse le pubis, souhaitant que Mario soit là, qu'il me caresse comme il sait le faire, qu'il finisse par m'allonger sur le lit, me prenne par les hanches pour s'enfoncer en moi avec douceur et tendresse, accélérant le rythme de ses mouvements jusqu'à ce qu'il me fasse délirer et que je prenne le contrôle, puis je l'allonge et le chevauche comme une amazone perverse. Il adorait quand je le faisais, et j'adorais le faire.

J'ai deux doigts en moi, et je pense au gode, mais pas ce soir. Ce soir, j'ai besoin de vraies caresses, du contact de la peau humaine, et je deviens folle, caressant mon clitoris avec véhémence tout en enfonçant trois doigts en moi. J'en ai assez de le faire, ou plutôt d'être celle qui le fait, je veux et je désire qu'un amant le fasse pour moi, mais à ce stade, je ne peux plus m'arrêter. J'ai besoin d'éclore pour me calmer, et sans le vouloir, je pense que si Mario ne peut plus me donner ces caresses, Gino le peut. Encore une fois, c'est injuste pour mon mari, mais c'est la réalité.

J'imagine ce garçon me toucher comme je le fais, ses mains parcourant mes cuisses, ses doigts jouant en moi, tandis qu'il m'embrasse sur tout le corps. Je ne peux plus tenir longtemps, je commence à trembler, mon corps réclame un dernier effort, et je finis par me rouler dans mon lit, me tenant entre mes jambes, avec de brèves convulsions de plaisir, me mordant la lèvre, souhaitant pouvoir serrer dans mes bras quelqu'un qui puisse m'offrir cette chaleur humaine. Je n'en ai pas, et je n'en aurai pas si je continue comme ça. Je m'endors en pensant qu'il faut que je fasse quelque chose.
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CHAPITRE 2
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Le matin, je suis plus sereine, même si, sous la douche, je joue avec le pommeau entre mes cuisses. Je suis contente de savoir que c'est vendredi et que cette étrange semaine est enfin terminée. J'ai trouvé étrange de rencontrer Gino ; sa personnalité et ses similitudes avec mon mari m'ont perturbée. Je suppose que c'est un mélange de solitude et de désespoir, et donc j'accepte que tout cela soit dans ma tête et que je devrais profiter de cette situation pour essayer de sortir de cette routine ennuyeuse et détestable qu'est ma vie.

En sortant de ma chambre, je regarde mon téléphone et me souviens de ma dernière pensée avant de m'endormir. J'ai besoin de trouver quelqu'un. J'ai besoin d'un corps chaud à enlacer, de caresses sur ma peau, de me sentir désirée et, pourquoi pas, de sexe. Le problème, c'est que je ne sais pas où le chercher. Je pense à mes amis, qui cherchent toujours quelqu'un pour coucher avec moi. Je décroche et j'appelle Tomasa, celle-là même qui essaie de me caser avec une « cousine ».

- MOI : Salut, désolé de vous déranger si tôt.

- TOMASA : Calme-toi, femme, quelque chose ne va pas ?

- MOI : Rien de spécial, comment ça va à la maison ?

- TOMASA : Un peu confus, pour être honnête.

- MOI : Qu'est-ce que c'est ? Je pensais que tu allais bien depuis les vacances à la plage de l'année dernière.

- TOMASA : Eh bien... les choses changent. Ma fille Marta réfléchit à ses options, et mon fils Samuel est en voyage depuis quelques mois, alors Roberto et moi sommes seuls à la maison.

Une façon très discrète de dire que sa fille est devenue lesbienne, emménageant chez une tante un peu bizarre, et que son fils a pété les plombs, se lançant à la poursuite d'une fille rencontrée qui lui a posé un lapin. On en parle dans certains cercles mondains, et on raconte discrètement que, lorsque son mari quitte la maison, un jeune homme de l'immeuble où ils habitent monte déboucher les canalisations de mon amie.

- MOI : Tu ne sais pas à quel point je suis désolé.

- TOMASA : Le jour viendra où ton fils quittera le nid. – J'acquiesce, sachant que c'est nécessaire et douloureux.

- MOI : Bref, je ne voulais pas être une bavarde... Alors, vous sortez boire un verre ce soir ? – Je peux presque sentir son sourire à travers le téléphone.

- TOMASA : Bien sûr ! Je croyais que tu n'étais pas intéressée par une sortie avec nous ?

- MOI : Ce n'est pas ça, femme, mais j'ai envie de sortir et de me vider la tête un moment.

- TOMASA : Bon, n'en parlons plus, viens, je te présente Robert, un cousin de mon mari qui est en ville. On l'emmènera dîner dans ce restaurant italien où on est allés il y a quelques semaines, puis on dansera et on boira quelques verres. Tu viens vers neuf heures ? - Je ne pense pas qu'il essaie de cacher qu'il veut nous arranger un rendez-vous.

-MOI : Je serai là... Est-ce que j'apporte quelque chose de spécial ? – le ton est impossible à confondre.

-TOMASA : Vas-y comme toujours, il t'aimera, et tu verras comme il est beau... - les baisers d'adieu sonnent un peu faux, avant de raccrocher.

Assise sur le lit, je réfléchis à ce que je vais faire. Je ne sais pas si je me remets enfin de la mort de Mario, si c'est l'apparence bizarre de Gino, ou si j'ai juste besoin d'affection, mais si ce Robert n'est pas un imbécile et qu'il est mignon, j'ai bien l'intention de le ramener à la maison. J'ai besoin de contact humain, de sentir la peau d'une autre personne toucher la mienne et le corps chaud d'un amant à mes côtés.

Un bref sentiment de culpabilité s'efface tandis que j'enfile un costume noir et un pantalon. Je prends mon petit-déjeuner en espérant que Carlo arrive, puis je le conduis à l'université. En chemin, je lui laisse quelques indices pour savoir si mon fils sera à la maison ce soir ou s'il fera la fête jusqu'à tard, comme d'habitude, mais ses réponses sont vagues. Je me dirige vers le travail, une légère nervosité me monte au ventre. La journée passe terriblement lentement, et l'idée de ce qui pourrait arriver ce soir me donne envie qu'elle passe encore plus lentement.

Inévitablement, il est temps de rentrer. J'appelle Carlo pour savoir si je dois venir le chercher, et il dit oui, mais le bref moment d'excitation de voir Gino s'évanouit lorsque je le prends et le vois s'approcher seul de la voiture. Je n'ose pas demander pour ne pas avoir l'air d'une folle désespérée, mais au fond, c'est un soulagement de ne pas le voir ; j'ai trop de choses en tête aujourd'hui.

De retour à la maison, j'enfile ma chemise de nuit, mange à côté de mon fils dans un silence absolu, puis m'assois sur le canapé pour attendre. Le vendredi après-midi, Carlo me retrouve généralement, et aujourd'hui ne fait pas exception. Quelques heures plus tard, je l'entends prendre sa douche et sortir de sa chambre, habillé : un jean avec une ceinture en cuir, des chaussures de ville et un polo rouge qui lui va plutôt bien. Ses cheveux sont coiffés avec désinvolture, et un parfum puissant et jeune embaume mes narines. Honnêtement, je ne serais pas surpris de trouver une fille à la maison demain matin, s'éloignant discrètement, gênée, comme cela m'est déjà arrivé.

- CARLO : Je pars, maman, je ne sais pas quand je reviendrai, mais il sera tard.

- MOI : OK, fiston, fais attention. Je sors aussi. Je vais dîner avec Tomasa. S'il arrive quelque chose, appelle-moi.

- CARLO : Ok, à plus tard.

Il est loin de m'embrasser, mais il me laisse un sourire aux lèvres. Quand il me dit « il sera tard », il veut dire qu'il ne rentrera pas avant six heures du matin, ce qui me laisse largement le temps de m'occuper de mes projets. J'attends un bon moment après l'avoir entendu partir et je me prépare mentalement à ce qui va arriver.

Je vais à la salle de bain et prends un bain relaxant avec des bougies parfumées et un verre de vin rouge pour me calmer. En me voyant nue, je réalise que mes poils pubiens blonds sont très hirsutes. Je les coiffe un peu, les coupant juste en un triangle séduisant, car je ne les ai pas beaucoup aimés la seule fois où je les ai entièrement rasés. C'est alors que je vais dans mon dressing et que je cherche une tenue.

C'est compliqué, car il faut envisager toutes les éventualités. Je choisis une culotte noire élégante et sobre, avec un soutien-gorge bustier du même genre, qui me donne une silhouette de rêve. Ensuite, place aux vêtements. J'en essaie plusieurs, mais pour impressionner, il faut que je me montre, et je choisis une de ces robes fluides à imprimé floral que j'aime tant en été. Elle est noire, parsemée de pétales dorés, asymétrique sur le côté gauche, et laisse une grande partie de mon dos nu. Serrée à la taille, sans décolleté, mais laissant entrevoir une bonne partie du sein droit, et avec une légère ouverture au niveau des genoux. J'enfile des chaussures sombres à clous jaunes et m'assois pour me maquiller.

Je peigne mes cheveux jusqu'à ce qu'ils forment une cascade d'or liquide, les raie au milieu et les laisse retomber sur mes bras. Du fard à paupières met en valeur mes yeux d'un bleu profond, et j'ajoute une touche de couleur à mes joues pour atténuer le rouge passionné de mes lèvres. Je change mes affaires : un petit sac noir à bandoulière dorée, des bracelets amples et une petite montre à l'autre poignet, assortie à de longues boucles d'oreilles, le tout dans des tons cuivrés ou dorés.

Quand je me regarde dans le miroir, je me vois splendide. Ce n'est pas que je n'aie pas été belle lors de mes précédentes sorties avec mes amies, mais aujourd'hui, j'ai un éclat particulier, et je pense que c'est dû à la perspective d'une petite victoire. J'ai peur d'avoir l'air trop fraîche et, à la dernière seconde, j'attrape un châle sombre que je jette sur mes bras. « Au cas où la nuit serait fraîche », me suis-je menti, je ne veux pas avoir l'air d'une femme facile. Je regarde l'heure : il est presque 20 h. Je n'ai plus le temps de me préparer et je sors précipitamment de la maison.

J'essaie de ne pas froisser ma robe en montant dans la voiture et je conduis en faisant semblant d'être calme. J'arrive près du restaurant où je dois retrouver Tomasa, je me gare et je marche quelques mètres. C'est un endroit agréable, et en plus d'être cher, on y sert de la bonne cuisine italienne. Je fais semblant d'être calme, mais j'appuie fermement mes mains sur la portière et, un instant avant de passer, je range mes alliances dans mon sac. Je soupire et entre en scène.

En entrant dans la salle à manger, Tomasa se lève aussitôt. Elle porte une belle longue robe blanche qui met en valeur sa silhouette fine et élancée, et ses cheveux noirs sont encore plus beaux. Avant, elle avait même l'air fanée. Je ne sais pas ce qui s'est passé pendant ces vacances, mais depuis leur retour, elle semble plus... heureuse ? Elle me salue avec un grand sourire, et je m'approche en essayant d'avoir l'air nonchalant. Derrière mon amie, son mari, Roberto, se lève. C'est un homme costaud avec un ventre proéminent et un costume bleu marine digne d'un bon avocat, ce qu'il est. Je m'attendais à voir plus de monde, mais après avoir salué son mari, qui ne semble pas apprécier sa présence, je ne vois qu'un homme qui se lève, aussi nerveux que moi.

- TOMASA : Voici Robert, le neveu de Roberto. – dit-elle d'une voix calme en se tournant vers lui. – Voici Isabella, une amie. – L'homme me lance un regard entendu. Il sait, tout comme moi, que c'est un piège, mais il doit lui arriver la même chose qu'à moi, car quand il me voit, il semble aimer ce qu'il voit, et moi aussi.

C'est un jeune homme d'une trentaine d'années, vêtu d'un élégant costume noir, mais sans salaire, et d'une chemise blanche à l'extérieur. Il a des cheveux noirs très courts, en forme de flèche, qui dissimulent une calvitie prononcée. Il a un visage agréable, un joli sourire parfait et des yeux marron. Mince, à peu près de ma taille, bien qu'il porte des talons, il fait preuve de bonnes manières en laissant sa serviette sur la table lorsqu'il se lève pour me serrer la main, ou en se tenant le ventre pour éviter de tacher sa veste.

- ROBERT : Un vrai plaisir, Isabella. – Sans attendre, il s'assied sur une chaise à côté d'elle et me la propose. Je lui fais un signe de tête en m'asseyant, tandis qu'il m'aide.

-MOI : Merci beaucoup, Robert. – Il s’assoit à côté de moi, et j’apprécie sa manœuvre. Il m’a éloignée de Tomasa et de son mari pour que nous puissions discuter seuls.

Le dîner est l'une des meilleures choses qui me soient arrivées depuis des années. Malgré un début plutôt classique, avec des silences gênés et la commande du dîner, et quelques conversations formelles avec mon amie et son mari, mon prétendant parvient à intervenir au bon moment pour me parler. Tomasa distrait son mari pour qu'il ne m'interrompe pas, alors que ce n'est pas nécessaire ; il semble vouloir partir au plus vite.

La conversation avec Robert devient fluide et commence par des choses tout à fait normales : « Tu travailles ? », « Que fais-tu de ton temps libre ? » ou « Comment va ta vie ? » Je me sens bien avec lui, ou plutôt, je veux paraître à l’aise avec lui. Je ne le cache pas, mais il n’a aucun mal à me ravir du regard, et je joue un peu en me tournant vers lui, en croisant sensuellement les jambes. De son côté, il finit par poser sa main derrière moi, s’appuyant sur le dossier de ma chaise, et je laisse ses doigts effleurer mon dos.

Je lui raconte ma vie, celle que vous connaissez, en omettant les détails, mais le principal, c'est que je suis veuve depuis trois ans. J'ai l'impression de lui crier que j'ai besoin d'affection, et il me remarque immédiatement. Il me raconte sa vie, tandis qu'il avance, me caressant le flanc ou me caressant le bras, et même dans un éclat de rire qui me fait rire, il ose me tenir le genou un instant. Il me dit qu'il est médecin, qu'il est en visite pour une conférence, et qu'il a rarement le temps de rencontrer des femmes aussi spéciales que moi, celles qui en valent la peine. Je rougis à la vue de mes flatteries. Il n'est pas le premier à me flatter, mais c'est lui qui a le plus de chances de me tenir à sa merci. D'autres, plus beaux ou plus intéressants, ont essayé de me séduire avant lui, mais il a gagné à la loterie ce soir, et il s'en est rendu compte.

Après le dîner, nous prenons un verre et quittons le restaurant un peu tard. Tomasa veut aller danser dans un bar cubain du coin, mais Roberto refuse et la raccompagne chez lui. Robert, devinant mes intentions, joue ses cartes pour que je danse seule.

Mon mensonge devient réalité, et la nuit commence à geler. J'enfile la mantille, mais comme je le souhaitais, il enlève sa veste et la met sur mes épaules. Il sent l'homme, avec une odeur bien plus puissante et grave que celle de mon fils. Il profite de l'instant où il me l'enfile pour poser sa main sur mon dos, et la main finit par retomber sur ma hanche, pressée contre son corps.

J'aime tout ce qui se passe, ou plutôt j'ai envie de l'aimer, et quand on arrive sur la piste de danse, je commande encore quelques verres et je m'y engouffre, lui derrière moi. On n'est pas des experts en danse, mais je m'appuie sur son torse et Robert sur ma taille tandis qu'on bouge au rythme de la musique, on rit, et je le laisse me murmurer de belles choses à l'oreille, nos visages se touchant, nous rapprochant à chaque changement de chanson.

- ROBERT : Tu es belle, et j'ai beaucoup de chance ce soir.

-MOI : Ne sois pas flatteur, tu n'en as pas besoin, je passe un très bon moment.

- ROBERT : J'étais juste honnête, je t'aime vraiment beaucoup et j'aimerais mieux te connaître. – bonne réplique.

-MOI : Moi aussi, tu es un amour et très gentil. – Je lui donne l'opportunité.

-ROBERT : Je peux... t’embrasser ? – Son sourire le trahissait depuis quelques minutes ; il en mourait d’envie, mais maintenant il reste tout près de mon visage après avoir murmuré ces mots, et je sens son nez sur le mien. On se rapproche lentement, au rythme de la chanson, et je pense un instant à Mario avant de l’embrasser.

Il est un peu maigre, et son visage parfaitement rasé ne me plaît pas, mais je sens ses lèvres humides et chaudes, ses mains me serrent avec une intention différente, et je finis par ouvrir la bouche pour recevoir sa langue. C'était très rapide, mais c'est pour ça que je suis venue ce soir.

Moins de dix minutes plus tard, nous quittons le bar, main dans la main. Il m'a demandé d'aller dans un endroit plus calme, et comme il dort chez son oncle Roberto, je lui ai dit que ma maison était vide, sans trop y penser. Je suis un peu pompette, j'ai bu quelques verres de trop, et je le laisse conduire. Il me caresse ouvertement les jambes dès qu'il le peut, posant sa main sur mes cuisses et bougeant lentement ses doigts. Ce n'est ni érotique ni provocateur, mais j'aime ça.

De retour à la maison, il se montre un peu plus audacieux et, d'humeur à me soutenir tandis que je vacille en talons hauts et que je bois, sa main passe de ma taille à mes fesses, où il finit par m'attraper à travers le tissu de ma robe et de ma culotte, avec une tendresse que mon corps avait depuis longtemps oubliée. Il ne supporte plus la tension sexuelle et, dans l'ascenseur, il se jette sur moi. Je l'entoure d'une jambe tandis qu'il me caresse le corps, et sa bouche passe de la mienne à mon cou. Je le serre dans mes bras, désirant qu'il me fasse sienne, là, tout de suite. Mon expérience avec mon mari me dit que s'il n'avait pas pu se retenir jusqu'à notre retour, il m'aurait garanti une nuit de sexe torride. Mais nous arrivons à mon appartement, je répare mes vêtements, un peu gênée, et je le fais entrer en priant : « Que mon fils ne soit pas là. »

Il est trois heures du matin, et j'adore entrer et ne voir personne dans leur chambre. Robert me suit, sachant qu'il ne devrait rien faire, je suis déjà à lui, et je le pousse et l'embrasse dans mon lit. Il est adorable, et avant de m'arracher sauvagement mes vêtements, nous passons quelques minutes à nous embrasser, découvrant que ses mains ont une prédilection pour mes seins, qui finissent par dépasser de ma robe lorsqu'il dégrafe l'attache de mon épaule, et mon soutien-gorge, qu'il retire d'un geste habile d'une main. Je ne me souvenais pas d'avoir eu des tétons aussi gros et durs avant qu'il ne les lèche, me rende folle et s'en serve contre moi.

Son expérience médicale doit lui donner un certain savoir, car partout où il me touche, je ressens du plaisir, et je finis par m'allonger à califourchon sur lui, sentant son entrejambe bombé contre mes jambes. J'enlève ma robe pendant qu'il enlève son t-shirt, et je vois un sein plutôt fin et poilu. Je me penche pour l'embrasser et remonte jusqu'à son cou. Il gémit de plaisir en me prenant les fesses, conscient du frottement de mon sous-vêtement contre son phallus coincé sous son pantalon.

Il me retourne sur le lit, embrasse mes jambes tendues vers le haut, tandis qu'il soulève ma taille pour retirer ma culotte d'un geste constant. Il a mes jambes ouvertes, complètement nues, je suis à lui, et j'attends patiemment qu'il enlève le reste de ses vêtements, un sous-vêtement rayé très fade, qui révèle un membre dur de taille standard, ce qui ne me déplaît pas, les monstruosités me font peur.

- ROBERT : Je n'ai pas de préservatifs, ma chérie.

-MOI : Ce n'est pas grave, je n'arrive pas à tomber enceinte. – Je murmure tristement l'histoire de ma première grossesse et de ses complications.

Cela dit, je me sens soulagée pour la première fois de ma vie. Malgré le risque d'IST, c'est un médecin et je veux lui faire confiance. J'ai besoin de toucher la chair humaine, je ne veux plus de plastique.

Robert se lance dans mes léchages de seins, tandis que je lui tiens la tête pour l'empêcher de s'arrêter. Je frissonne lorsqu'il joue avec sa langue sur mes tétons, et je l'entoure de mes deux jambes pour presser son sexe contre ma vulve trempée. Il dirige son membre vers mon entrée sans effort, et, prenant ma hanche d'une main, il commence à me pénétrer. La sensation est horriblement douce ; c'est un peu douloureux, mais c'est positif. Il y va lentement et prudemment, mais en quelques instants, il m'a déjà transpercée de toute sa virilité, et mon dos se cambre de plaisir. Je griffe les draps, à l'agonie, et je hurle, possédée, ce qui lui arrache un sourire.

-MOI : Oh mon Dieu, putain, c'est tellement bon ! – Je suis sérieux. J'avais oublié cette sensation, et maintenant que j'y suis revenu, j'adore ça.

- ROBERT : Comme tu m'excites, tu es spectaculaire, et comme tu étais fermé !

Je rougis un peu, mais je le serre dans mes bras et il m'embrasse, laissant nos langues se mélanger joyeusement, contrôlant son bassin, se mouvant avec élégance et créant une délicieuse friction. J'imite ses gestes, les jambes croisées dans son dos, et il accélère le rythme. Parfois, il attrape mes deux seins et me martèle violemment, mais c'est lorsqu'il m'attrape par la taille qu'il se donne à fond et me soulève. Son expression lorsqu'il me voit sous lui, totalement exposée et me laissant aller, mes seins se mouvant librement et mes hanches se pressant pour mieux le recevoir, est excitante.

Je refuse d'être celle que j'étais avec Mario, mon corps me demande de me retourner et de le chevaucher comme j'aimais le faire avec mon défunt mari, mais je ne le fais pas, je le laisse me dominer, je ne cherche rien en lui de plus qu'un amant pour ce soir, et c'est ce qu'il me donne, m'ouvrant grand à son regard.

La sueur reflète notre peau, et chaque poussée pelvienne me transporte vers le ciel. L'humidité facilite tout, et je me sens subjuguée par ses coups. Il sait comment me toucher, et termine par un doigt caressant mon clitoris, ce qui multiplie le plaisir. Je finis par ressentir un léger orgasme qu'il utilise pour me donner une dernière poussée de vitesse dans quelques minutes glorieuses, pendant lesquelles je ne redescends pas de cet état de plaisir, mais sans exploser complètement.

Robert ne s'arrête pas et, après un léger spasme, il jouit en moi, écartant mes jambes. C'est quelque chose qui me manquait aussi, cette chaleur intérieure et ces brèves convulsions dans mon utérus. Je contracte légèrement les muscles de mon vagin pour tout expulser, et il s'effondre sur moi, m'embrassant dans le cou, haletant. Je l'entoure de mes bras et nous finissons allongés côte à côte.

Je ne me sens ni particulièrement fière ni heureuse, mais j'ai un homme dans mon lit, contre qui je peux me blottir, et c'est ce dont j'avais besoin. Je m'endors sur sa poitrine, mais quelques heures plus tard, le bruit caractéristique de mon fils qui entre dans la maison me surprend. Je vois mon lit seul et je suis perplexe. « Et Robert ? » Je n'enfile rien d'autre que ma chemise de nuit et jette un coup d'œil dans le couloir.

Carlo passe, la main dans la main, devant une jeune femme encore plus ivre que lui, très mignonne, avec de longs cheveux bruns attachés en queue-de-cheval, un t-shirt sombre semi-transparent laissant apparaître un soutien-gorge jaune vif en dessous, et un pantalon noir taille basse. La jeune femme me jette un regard furtif, peut-être gênée, mais le suit dans sa chambre. Je n'ai pas besoin qu'on me dise ce qu'ils manigancent.

Le choc semble passé ; ils ne quitteront pas leur chambre, et je peux discrètement faire sortir mon amant... si seulement je le retrouve. Je me retourne et ne vois pas ses vêtements par terre, là où nous les avons laissés, seulement les miens, et je vais le chercher dans la salle de bains. Au moment d'ouvrir, Robert sort et nous manquons de nous croiser. Je me calme un peu, lui adresse un sourire entendu, l'attrape par le cou et l'embrasse, mais aussitôt, je remarque que quelque chose ne va pas ; il est déjà habillé.

- MOI : Où étais-tu ? – je murmure.

- ROBERT : J'ai pris une douche, j'espère que ça ne te dérange pas. – son ton a changé, il est doux, mais triste.

- MOI : Mon fils est arrivé, désolé si cela te semble anormal, peut-être... tu devrais y aller. - Je ne veux pas paraître impoli, mais je ne veux même pas penser aux explications que je devrais donner si Carlo le voit.

- ROBERT : Pas de problème, en fait, je partais justement... Isabella, c'était une soirée incroyable, et j'ai été ravi de te rencontrer.

- MOI : Et moi aussi... Je ne sais pas, si tu restes quelques jours de plus... on pourrait... - il me coupe avant que je finisse, il est nerveux, il met sa veste et cherche la porte de sortie.

- ROBERT : Bien sûr... ça ira... mais je suis un peu occupé... et je ne sais pas quand on pourra se voir... Je t'appellerai, d'accord ? - Il me donne un horrible baiser, prenant à peine la peine de le savourer.

-MOI : D'accord, mais tu n'as pas mon numéro - je lui dis alors qu'il est déjà en train de descendre le couloir.

- ROBERT : Oh, ouais... ne t'inquiète pas, je demanderai à Roberto.

Je l'accompagne dans le couloir, silencieux et dans la pénombre. C'est un miracle que nous ne renversions aucune figurine sur la table où nous avons posé les clés. Je dois l'attraper par le bras en ouvrant la porte pour qu'il se tourne vers moi. Il m'embrasse plus difficilement et me dit qu'il m'appellera, mais dès que je le vois entrer dans l'ascenseur, je sais que c'est la dernière fois que je le vois.

« Idiot, qu'est-ce que tu croyais ?! T'es qu'un quadragénaire en chaleur », me dis-je, réalisant qu'on s'est servi de moi, ou qu'on a abusé de moi, mais au moins j'ai fait un pas de plus dans ma guérison, sur ce chemin difficile qu'est la renaissance. Peu m'importe que Robert disparaisse ; ce n'était pas mon genre, maigre, avec beaucoup de poils sur le torse et à moitié chauve, l'air presque cadavérique, je dirais, et au final, c'est un sacré connard. Il a fait son boulot, il m'a débarrassé de toutes ces bêtises en m'offrant une nuit de plaisir et de chaleur humaine, point final.

Je sors mes bagues de mon sac et les remets à mon annulaire. Je vais à la cuisine chercher de l'eau, et sur le chemin du retour, je traverse le salon et je blanchis en voyant quelqu'un à moitié allongé sur le canapé. J'entends Carlo parler à la fille dans sa chambre. « Qui est là ? » Je m'approche furtivement, mais la peur me dit de courir m'enfermer dans ma chambre, mais j'avance. Dès que je m'approche, je vois Gino allongé là, les yeux ouverts, me regardant par-dessus le dossier du canapé.

- MOI : Putain, Gino, tu m'as fait peur ! – je crie à voix basse.

-GINO : Excusez-moi... c’est... c’est juste que nous venons d’arriver... et je ne me sens pas très bien. – Il est toujours très poli, tel qu’il est, avec une haleine qui me dit qu’ils ont trop bu de rhum, et il est à peine capable de me regarder, essayant de ne pas montrer à quel point il est ivre.

- MOI : Tu as besoin de pilules ? – Je lui en propose une que j'ai prise il y a quelques minutes. Mon taux d'alcoolémie a baissé, mais ça fait un moment que je ne suis pas sobre, et j'ai mal à la tête.

- GINO : Oui... s’il vous plaît.

Je le lui apporte avec un peu d'eau, et le pauvre garçon boit, luttant avec acharnement pour rester assis sur le canapé. Au bout d'une minute, il se lève. Il manque de tomber avant même de faire un pas, et au bout de trois, il se jette sur moi en essayant de se retenir. Le garçon doit peser environ 90 kilos, et j'ai du mal à le soulever. J'ai du mal à le faire rasseoir, et quand j'y parviens, il s'effondre sur un coussin.

- GINO : Excusez-moi, j'ai un peu trop bu, mais je vais bientôt partir. – Je suis terriblement désolé de vous voir comme ça, et qu'il puisse vous arriver quelque chose dans la rue.

-MOI : Tu ne vas nulle part, reste ici et repose-toi, demain on s'occupera de la gueule de bois.

Il ne fait pas la moindre tentative pour me répondre, réussissant à enlever ses chaussures et une veste légère avant de s'endormir comme une souche. Je lui apporte une couverture et le couvre, je suis tentée de déboutonner son pantalon et sa ceinture ; dormir ainsi est mauvais, mais les malentendus que cela peut engendrer sont encore pires.

Je monte dans ma chambre et prends une douche pour chasser la sueur et les fluides. Je cherche à tâtons des vêtements confortables, mais ils ne me vont pas. J'enfile donc un string noir, le genre que je porte rarement, et ma chemise de nuit. Je lutte jusqu'à ce que quelques minutes passent et que mon fils cesse de faire hurler la fille. Je réfléchis un instant à ce qu'il doit lui faire, avec cette sexualité juvénile experte ces derniers temps, ou si Carlo en a vraiment une énorme. C'est pour me distraire, car je pense surtout à Gino sur mon canapé, et je me maudis. Ce qui s'est passé avec Robert n'a pas beaucoup arrangé les choses, ou du moins, ça n'a pas effacé ce jeune clone de mon mari de mon esprit.

La première chose que je ressens, c'est ce regard fixé sur moi. Je ne sais pas comment, mais on sait qu'ils nous observent, et je me réveille, allongée sur le ventre dans mon lit. Je me retourne et vois Gino à ma porte, qui me regarde avec une certaine lassitude. On dirait qu'il vient juste de me demander quelque chose. Peut-être qu'un bruit m'a réveillée.

- GINO : Excusez-moi... mais... il fait jour maintenant, et je me sens un peu mieux. Je voulais juste vous dire au revoir avant de partir. – Il baisse rapidement la tête.

- MOI : Bien sûr, ça va... - C'est là que je me retourne et réalise que ma chemise de nuit est remontée jusqu'à mon ventre, et que le type a fait un bon gros plan de mes fesses en string, pendant tout ce temps. Je fais semblant de me lever, l'enfile prudemment, et sors avec lui dans le couloir.

- GINO : Je m'excuse mille fois pour ce soir. Je ne voulais pas que ça arrive. J'ai juste trop bu et je n'ai pas pu me contrôler. En disant ça, il me caresse doucement le bras, et sa voix, bien qu'un peu compatissante, est ferme.

- MOI : Nous avons tous été jeunes, et la gueule de bois vous apprendra à vous contrôler... allez, si tu veux, tu peux rester un peu sur le canapé, il est encore tôt.

- GINO : Merci beaucoup, mais non, j'ai déjà abusé de votre hospitalité. En plus, je dois sortir mon chien, qui n'a pas vu la rue de la nuit, le pauvre, mais honnêtement, je ne sais pas comment vous remercier pour tout, Isabella, vous êtes fantastique. - Et soudain, il me fait un câlin qui m'enveloppe complètement, et bien que j'aie un peu sommeil, je me lève pour le recevoir, et je sens son corps. Même lorsqu'ils se séparent, il a l'audace de me faire un bisou sur la joue qui m'éblouit.

- MOI : Tu es un amour.

-GINO : Je ne le suis pas, je suis allé trop loin... et j'espère que je n'ai effrayé personne... - maintenant je suis abasourdi, "Tu parles de Robert ? Tu l'as déjà vu ?"

- MOI : Il me semble que Carlo et son ami n'ont pas beaucoup pensé à toi... - J'improvise au fur et à mesure.

-GINO : Ok. – un sourire tiède me dit que ça n’a pas marché.

Il part et je le suis jusqu'à la porte. Franchement, avec un peu de lumière et ces vêtements, une chemise à carreaux et un jean rouge, il est magnifique, mais je secoue la tête à cette idée et lui fais signe au revoir.

Je retourne me coucher et relève ma chemise de nuit pour voir l'image que le type avait de moi dans le miroir. « Oui, monsieur, une bonne façon de commencer la journée. » Je ne me souvenais pas que les strings m'allaient aussi bien. J'ai de superbes fesses, et mon teint légèrement bronzé par les UV de la salle de sport y contribue. Un peu gênée, je me rendors.

Mon réveil sonne quelques heures plus tard. Il est 10 h et mon samedi commence. Je prends une bonne douche et, une fois habillée, pour la première fois depuis longtemps, je choisis un string fin et enfile un legging de sport gris moulant, un haut bleu moulant et un t-shirt blanc par-dessus. En regardant mes fesses dans le placard, je me confirme : avec cette taille fine et ces fesses, j'ai l'air spectaculaire.

Je me dirige vers la cuisine, prépare mon sac de sport et commence à prendre mon petit-déjeuner. Une demi-heure plus tard, la jeune femme sort de la chambre de mon fils. Elle essaie de passer inaperçue, mais je l'appelle, et nous avons une conversation entre filles mêlée à une conversation maternelle inquiète. Je suis contente de savoir qu'elles se sont protégées. « Elle en a fait plus que moi », me dis-je. « Elle en a fait plus que moi », dis-je, et je remarque que la fille est un peu plus rusée que d'habitude, mais qu'elle est tombée entre les griffes de Carlo, comme tant d'autres avant elle. Je propose de l'emmener quelque part pendant que mon aîné continue de dormir profondément. Nous marchons toutes les deux jusqu'à une station de métro proche et nous disons au revoir.

Je me rends à la salle de sport avec une énergie renouvelée. Qui aurait cru qu'une soirée comme celle d'hier me rechargerait les batteries ? Je passe une heure à courir sur le tapis de course, puis une autre à un cours d'aérobic musical. Je dois être radieuse ; même le brun qui enseigne me lance quelques regards quand je lève les fesses, et je me sens renaître à chaque commentaire de mes camarades, qui disent que j'ai l'air si lumineuse et rayonnante. Je passe une demi-heure au sauna, puis une autre au petit spa ; le mélange d'eau et de massages m'ouvre comme une fleur. Sous la douche, je porte une jupe-culotte noire sous une jupe blanche et un polo bleu clair.

Je rentre à la maison pile à l'heure du déjeuner. Carlo vient de se lever et ne porte qu'un caleçon et un débardeur. On mange quelque chose que j'ai apporté en chemin. J'essaie de lui parler de la fille ou de l'ivresse, mais il m'ignore. On passe l'après-midi à se promener dans un parc voisin. J'ai du mal à le convaincre de m'accompagner, car je voulais me reposer et il sort encore aujourd'hui. On mange une glace et j'arrive à le faire discuter un peu, mais il est presque 20 h et son téléphone se met à sonner.

On court presque à la maison, et il va dans sa chambre, met la musique à fond et commence son rituel : douche, habillage, téléphone, rires et bêtises. Un autre samedi soir m'attend, allongée à la maison devant la télévision, quand l'interphone sonne. Je vais répondre et j'entends la voix de Gino.

-GINO : Oui, je viens chercher Carlo. Tu descends maintenant ? – Je jette un coup d’œil de côté, la musique toujours à fond.

- MOI : Ça va prendre un moment... si tu veux, monte et attends-le avec moi. – une autre occasion de jouer avec lui se présente, car ce qui s'est passé ce matin a été si fugace.

- GINO : Ce serait un plaisir.

J'ouvre la porte et l'attends, impatiente de son arrivée. J'aime le regarder monter les escaliers ; ça ne prend qu'une seconde et ce n'est pas si difficile, mais quand il arrive, il me lance un regard joyeux qui capte vraiment mon attention. Dès qu'il me voit, il me serre tendrement dans ses bras et m'embrasse à nouveau sur la joue. Ça me rend folle, et je le serre un peu contre moi pour prolonger l'instant. Ce n'est pas l'événement en lui-même qui compte, c'est que c'est la troisième ou quatrième fois qu'on se voit, et il me traite déjà comme sa meilleure amie.

- GINO : Bonjour Isabella, tu es superbe.

- MOI : Merci, Gino, et tu es bien meilleur que ce matin... - un premier commentaire pour qu'il se souvienne de mes fesses en string.

- GINO : Oh, excusez-moi encore, je ne voulais vraiment pas... - Je lui ris au visage et lui tiens le bras pendant une seconde.

-MOI : Je plaisantais, ne t'inquiète de rien. – Je le laisse entrer et m'assois sur le canapé.

Il me suit, mais j'ai le temps de le voir en entier. Il est parfaitement coiffé, les cheveux coiffés d'un côté avec du gel, la barbe taillée, le nez légèrement crochu, une chemise jaune trop serrée sur la poitrine et les bras, un jean bleu très moulant, la ceinture en cuir marron de la veille et des chaussures de ville. Dès qu'il s'assoit à côté de moi, je suis frappée par l'effet puissant de son eau de Cologne. Elle est bien plus forte et puissante que celle de mon fils, et même de Robert ; on dirait qu'il s'est versé la moitié d'un flacon de parfum sur lui-même.

-MOI : Alors, comment s’est passé hier ? – Je brise la glace en adoptant une attitude un peu plus informelle.

-GINO : Ouf, je ferais mieux de ne pas demander, Carlo a fini par prendre une fille, il l'énervait vraiment, et il nous a divertis, lui et ses amis, avec des boissons, et à la fin...

- MOI : J'ai déjà vu la fille ce matin, elle a l'air d'être une fille paradisiaque.

-GINO : Et c'est vrai, Carlo en avait envie, et bien...on le connaît déjà. – ça me fait sourire quand je parle de lui comme ça.

-MOI : Tu le dis avec tristesse.

-GINO : Eh bien, ce n'est pas que je veuille manquer de respect à mon fils, mais cette fille vaut bien plus qu'une aventure d'un soir.

- MOI : J'espère que je l'appellerai plus tard.

-GINO : Je ne pense pas, j'ai déjà parlé à Carlo, il m'a dit que des amis de l'université viennent aujourd'hui, et que l'un d'eux est fou de lui.

- MOI : Va avec le galant...

- GINO : Tu sais, étant la belle femme que tu es, pourrais-tu répondre à une question pour moi ? – J'ouvre la bouche, légèrement offensée, mais j'ai en fait aimé qu'il le dise avec désinvolture.

- MOI : Bien sûr, même si je ne suis plus si jolie... - Je le laisse en suspens.

- GINO : Bien sûr que oui, mais le truc c'est que je ne comprends pas pourquoi les femmes vont avec des gars comme Carlo, alors qu'il y a des gars plus attentionnés et gentils qui les traitent bien...

- MOI : Et toi... ? – il ouvre la bouche, mais reste silencieux, l'air surpris. Je souris. – La vérité, c'est qu'on est un peu bizarres, on doit apprécier quelque chose, cette personne qu'on aime, et ça nous fait ressentir des choses.

- GINO : Eh bien, ton fils a un don, je ne peux pas les éblouir comme ça.

- MOI : Eh bien, c'est juste que les filles qui couchent avec toi au premier rendez-vous ne sont pas vraiment ton style.

- GINO : Mon style ? Je ne sais pas ce que c'est.

- MOI : Eh bien, voilà, un bon garçon, poli, respectueux et gentleman. Tu aimes les filles qui réfléchissent avant d'agir, un peu plus espiègles et joueuses que celles qui se vendent au premier venu.

- GINO : Peut-être que tu as raison, et je devrais regarder un autre type de femme, je ne sais pas, plus mature et intéressante. – Il me lance un regard très perspicace, je souris doucement et caresse tendrement sa cuisse.

-MOI : Bien sûr, tu m'écoutes.

Le jeu m'attire, mais Carlo sort de sa chambre en criant : « Où est son pantalon préféré ? » Gino se lève et m'accompagne à la buanderie, où je le fais repasser. Il me le prend et l'emporte dans sa chambre. Nous y passons une demi-heure avant d'en ressortir tous les deux, tous deux élégants. « Aujourd'hui, je vais croiser une autre fille qui sort de chez moi », me dis-je.

- CALROS : Maman, on y va.

- MOI : Amuse-toi bien, mais ne bois pas trop, sinon... - Gino me fait un signe de tête en plaisantant.

-GINO : Je ne te promets rien... C'est un plaisir de te revoir. - maintenant c'est moi qui m'approche d'elle et la serre dans mes bras, m'embrasse sur la joue, et un peu en plaisantant, je lui tapote le dos pour l'encourager.

-MOI : Vas-y, tigre.

- CARLO : Allez, mec, ils vont bientôt arriver.

- GINO : Tu devrais peut-être te joindre à nous à la fête, pour pouvoir me donner quelques conseils... - Elle le regarda en pensant qu'il plaisantait, mais il n'y eut aucune trace de rire.

-MOI : Où ? Pour danser en boîte jusqu'au petit matin ? Non, Gino, je suis trop vieille pour ça... et puis, je ne suis pas du tout habillée, et tu es pressée. – L'invitation m'a tellement stupéfaite que je me suis sentie un peu à l'écart.

- GINO : Tu es belle comme ça, Isabella, tu ne peux pas y échapper, allez, ce sera génial pour moi de rendre plus d'une personne jalouse en t'ayant à mes côtés, tu viens avec moi pour passer un bon moment ?

-MOI : Ne sois pas stupide, comment vais-je me débrouiller aujourd'hui ?

- GINO : Bon, s'il ne vient pas, je ne viendrai pas déjeuner. – Il croise les bras, têtu. Je me souvenais à peine de l'avoir invité à déjeuner, et vu son sourire, je ne peux pas refuser.

-MOI : D’accord, mais pas aujourd’hui, un autre jour. – Je concède devant son insistance.

- GINO : Super – il met ses bras autour de ma taille, ce qui est assez facile avec ses grands bras et ma taille, et me soulève d'un demi-mètre sans difficulté. – Tu es la meilleure, Isabella – il me repose quelques secondes plus tard, je m'étouffe presque de rire, mais il m'embrasse à nouveau sur la joue et s'en va en sautant joyeusement.

Ce type a quelque chose que j'adore. Ils sont partis depuis une demi-heure et je ris encore en pensant à sa force qui me soulève comme si de rien n'était, mes seins effleurant son visage, ses mains près de mes fesses. Et puis, un de ces jours, il me sortira de mon apathie et m'emmènera dans des boîtes pleines de jeunes, sans doute juste pour me mettre en valeur, et l'idée ne me dérange absolument pas. Je dîne en pensant à la bêtise que ça doit être de me voir sortir avec mon fils et ses amis.

Tomasa m'appelle et je lui raconte brièvement ce qui s'est passé avec Robert. Elle me dit qu'il est parti cet après-midi, qu'il a dû opérer quelqu'un, confirmant que je l'ai distraite. Nous discutons encore un peu, mais de choses futiles, et quand je raccroche, je suis perdue dans le salon.

Je me réveille vers trois heures du matin, j'éteins la télévision et je vais dans ma chambre. Voir mon lit me donne la nausée – non pas que Mario ne soit pas là, mais qu'il n'y ait personne – et je me déshabille au son d'une musique triste et mélancolique. Je garde ma culotte et enfile ma chemise de nuit. Je m'endors aussitôt, mais au bout de quelques heures, j'entends la porte d'entrée. Je me lève d'un bond et regarde dans le couloir. J'ai peur, comme seule une mère peut l'être, de voir mon fils parti, se dandinant à peine, accroché au bras de son ami.

- MOI : « Que s'est-il passé ? » dis-je, alarmée, tandis qu'on me jette dehors et que j'attrape Carlo, qui empeste l'acétone, par le visage.

- CARLO : Rien... maman, laisse-moi partir... je vais bien... c'est ce putain d'idiot du bar qui m'a donné de l'alcool de mauvaise qualité... - Je regarde Gino, l'accusant presque.

-GINO : Ne sois pas bête... tu as bu quatre verres d'affilée pour impressionner une fille... et tu te sens déprimé.- Il le soulève, un peu agacé par le poids, et me regarde.- Ne t'inquiète pas, il a déjà vomi la plupart de ce qu'il a bu, maintenant il ne reste plus qu'à le mettre au lit et à laisser passer la châtaigne. - Bien qu'il soit sensiblement plus calme, il est aussi ivre.

- MOI : Oh mon Dieu, tu me fais tellement peur, Carlo... - mon ton est de ce ton aigu qui fait mal, qui pénètre dans le tympan.

- CARLO : Merde, maman, je ne suis plus un enfant.

-MOI : Bon, arrête de te comporter comme tel, je le fusille du regard, mais Carlo n’est pas là ; ses yeux sont fixés sur sa chambre. Viens, emmène-le à l’intérieur et aide-moi à le déshabiller avant qu’il ne s’endorme.

Gino ne dit rien pendant qu'on le déshabille ; il obéit comme un complice de la tragédie, essayant de cacher son ivresse. Carlo se blottit aussitôt et je lui fais un baiser tendre et maternel. J'aurai le temps de lui crier dessus demain.

Nous l'avons laissé allongé et avons quitté la pièce, où Gino semblait beaucoup plus robuste. Je suppose que sa corpulence l'avait aidé à éviter de s'effondrer comme mon fils, mais il était très contrarié, son haleine sentait l'alcool et il titubait, me regardant du coin de l'œil comme un écolier.

- MOI : Tu vas bien, ou je dois aussi te border ? – dis-je, toujours furieux.

-GINO : Non... même si ça ne me dérangerait pas du tout. – il serre les lèvres comme s'il voulait garder ça pour lui.

-MOI : Vraiment, ce jeune... -Je fais semblant d’être offensé- tu peux rester sur le canapé comme hier, jusqu’à ce que tu te sentes mieux.

-GINO : Merci... encore... Carlo... Carlo ne sait pas à quel point il a de la chance de t’avoir comme mère.

-MOI : C'est vrai.

-GINO : Elle est très gentille... elle me traite très bien, et me voilà, complètement ivre, à lui poser des questions sur les filles, et tu es si jolie. - il rit entre ses dents, étirant ses « r » sans vraiment vocaliser. Je décide de ne pas le prendre au sérieux.

-MOI : Vas-y aussi... Allez, va au salon, je t'apporte un drap.

Je vais chercher la couverture et, à mon retour, je trouve la chemise de Gino sur l'accoudoir, soigneusement pliée, et le garçon allongé sur le dos, torse nu, bien bâti et avec quelques poils, mais très peu. Je remarque aussi un slip noir, un paquet bien rempli dépassant de son jean ouvert. Je me fige lorsque Gino se lève, me prend les draps, me remercie légèrement en rotant et se couvre à moitié.

- MOI : Repose-toi.

-GINO : Et mon baiser du soir ? Tu l’as donné à Carlo. – Je ris, stupéfait, d’un ton plaintif.

-MOI : Tu me demandes sérieusement un bisou de bébé ?

- GINO : C'était une blague, il n'oserait pas... - ça pique ma fierté, je sais ce qu'il essaie de faire, mais je tombe dans le panneau quand même.

-MOI : Allez, viens ici, fils à maman... - Il se tourne pour tendre sa joue, et comme la vieille garce que je suis, je tiens son visage pour lui donner un baiser chaleureux, évitant tout mouvement brusque du visage. - Bonne nuit.

- GINO : Ils le sont vraiment maintenant... – il me fait éclater de rire – ...mais ils pourraient être meilleurs. – il se précipite et m’attrape par la taille, me faisant lentement tomber sur lui. Ça paraît érotique, mais en fait il est drôle, maladroit et très renfrogné.

-MOI : « Oh mon Dieu, Gino, lâche-moi ! » dis-je entre deux rires. La sensation de ses bras autour de mes hanches, me serrant contre lui, m'éblouit. Je le laisse me caresser un peu, même s'il ne me touche pas vraiment. Mais la chemise de nuit est trop courte. Je sens le frottement de mes jambes nues contre son jean, la culotte s'accrocher à sa boucle de ceinture, et mes seins coincés sous le satin, tout près de son visage.

- GINO : Reste avec moi, s'il te plaît. – mes quelques kilos ne lui coûtent rien pour m'installer sur le canapé, m'utiliser comme un ours en peluche.

-MOI : Arrête, laisse-moi partir, je suis la mère de Carlo, tu es ivre, et je n'en ai pas envie. – Je me surprends à ne pas le gifler et à ne pas le mettre à la porte de chez moi, mais j'aime sentir cette force d'amour.

Il m'a allongée entre lui et le dossier du canapé, face à face, son visage enfoui dans ma poitrine. Il a réussi à utiliser un de mes bras comme oreiller, et j'entoure sa tête de mes bras minuscules comparés aux siens, mes jambes tendues entrelacées avec les siennes, sentant une pression sur ma taille, écrasant un de ses avant-bras.

Il pouvait faire de moi tout ce qu'il voulait, ses mains parcouraient mon dos dans un mouvement rythmique, et avec tous ces câlins, je pense pouvoir sentir son paquet sur mes cuisses, mais au lieu de cela, il ne profite pas de mon apparente docilité, et il a l'air de vouloir s'endormir.

- GINO : Tu sens la rose...- marmonne-t-il une dernière fois en inhalant mon cou.

Je n'arrive pas à y croire, il s'est endormi. Je suis comme une peluche, je peux à peine bouger sans lui marcher dessus, et à vrai dire, ça ne me dérangerait pas de passer la nuit comme ça, mon lit est vide et très froid. Je fais un effort titanesque pour ne pas tirer la couverture sur nous et me laisse porter dans ses bras, comme je le désire. Je reste longtemps à le regarder dormir, à lui caresser les cheveux, jusqu'à ce que je sente moins de pression sur ses mains et que je puisse m'échapper de sa chaleur. Je le couvre tendrement et porte mes mains à mon visage, un peu gênée. Mais qu'est-ce que c'est que ce truc idiot ?!, ça m'a fait du bien. Je vais me coucher un peu triste, même si je rêve de Gino et de ses câlins.

Quand le réveil sonne, je me lève pour regarder autour de moi. Malgré une première tentative pour aller au salon, mon instinct maternel me conduit vers Carlo, qui est tel que nous l'avons laissé. Lorsqu'une petite lumière entre à l'ouverture de la porte, il gémit comme un vampire, et quand je lui demande comment il va, il tire le drap sur lui en grognant.

Je vais au salon, et le fait de ne voir ni Gino, ni ses vêtements, ni la couverture, efface mon sourire. « Il est rentré ? » Je vais à la cuisine et je le trouve assis, en train de prendre son petit-déjeuner, tout habillé, la couverture pliée sur une chaise. Sur la table, je vois un paquet de petits pains de la boulangerie du rez-de-chaussée et une brique de jus de fruits ouverte.

- GINO : Bonjour, Isabella...J'ai apporté le petit-déjeuner, j'espère ne pas avoir dépassé les bornes en prenant tes clés à l'entrée.

- MOI : Ah...non, calme-toi, tu n’aurais pas dû t’embêter.

- GINO : Quelque chose me dit que oui, hier... Comment va Carlo ?

- MOI : Il se plaint de la lumière, donc il est vivant... Et toi ?

- GINO : Je... dois penser que je suis un idiot, deux nuits de suite en rentrant ivre à la maison... et la nuit dernière je ne me souviens pas de grand chose. – ça me fait presque pitié.

- MOI : Eh bien, tu n'as rien fait de mal à ma connaissance.

-GINO : Dieu merci, quand je suis comme ça, j'entre dans un état sirupeux qui... me rend agaçant.

-MOI : En fait... quand tu t'es allongé sur le canapé, tu m'as demandé un baiser de bonne nuit.- Quand elle dit ça, ses yeux s'écarquillent.

-GINO : Ne me dis pas ça ! Ouf, c'est embarrassant... - il rougit, et ça me dit que ce n'est pas un mensonge, il ne se souvient pas de ça, ni du moment « nounours » avec moi.

-MOI : Pour quelque chose qu'un ivrogne fait, ce n'est pas si mal.

- GINO : Je suis vraiment désolé, je ne sais plus comment dire ça... peut-être, peut-être que je ne devrais pas retourner chez lui. – le regard alarmé sur mon visage doit être vite évident.

-MOI : Ne dis pas de bêtises, je préfère que tu viennes de temps en temps, comme ça tu pourras contrôler mon fils fou.

- GINO : Ça ne te dérange vraiment pas ?

- MOI : Pas du tout... donne-moi quelques-uns de ces petits pains, je meurs de faim.

Je prends mon petit-déjeuner un moment, assis en face de lui, et je lui raconte ses souvenirs de cette nuit-là. Il a rencontré une fille, voulait lui parler, mais Carlo l'a invité à sortir, puis il a beaucoup bu, puis plus rien, jusqu'à ce qu'il monte sur le canapé. Je lui raconte, « sans détails », ce qui s'est passé à la maison, et il regarde l'heure, effrayé.

-GINO : Il est tard, je dois rentrer à la maison, mon pauvre chien...

-MOI : Si tu me donnes quelques minutes, je prendrai une douche et te ramènerai à la maison avant d'aller à la salle de sport.

-GINO : Non, Isabella, ce serait trop...

-MOI : Ce n'est pas grave, Gino, nettoie une partie du petit-déjeuner, si tu me fais une faveur, et j'irai aux toilettes.- il hoche doucement la tête.

Je prends une douche rapide et tente ma chance avec un autre string, un legging noir et un débardeur blanc. En sortant, Gino rougit et détourne le regard. J'aime la sensation que je peux lui procurer. On sort de la voiture et il me montre sa maison, un peu loin. Arrivés, il sort, et comme je suis garée en sécurité, je descends avec lui. Franchement, j'ai envie du câlin et du bisou sur la joue auxquels il m'habitue.

-GINO : Tu es mon ange personnel.

-MOI : Idiot, allez, monte à la maison, et on se verra.

-GINO : Bien sûr, il me doit une nuit de danse...

-MOI : Et toi, un repas chez moi. – Le jeu avec ce type ne semble jamais se terminer.

Je passe mes bras autour de ses épaules avec anxiété, lui tenant la nuque, et Gino m'entoure la taille. Cette fois, l'étreinte est plus longue, et il me soulève un peu, juste assez pour me permettre de me mettre sur la pointe des pieds. Son baiser est aussi lent que le reste de notre au revoir, et nos nez se touchent même lorsque nous nous séparons. En le regardant s'éloigner, je m'autorise à contempler ses fesses ; ce jean lui va à ravir.

Un peu rouge, je me rends à la salle de sport et je ressens une poussée d'adrénaline pendant un moment. Je laisse quelques jeunes hommes dans la salle de musculation me reluquer, surtout quand je me penche et expose mes fesses ; je suis d'humeur généreuse. De retour à la maison, je mange seul, et Carlo met deux heures à se réveiller. Il mange pendant que je le réprimande pour son comportement ; à ce stade, il ne m'accorde plus beaucoup d'attention, et si j'ai de la chance, il hoche simplement la tête, faisant semblant de comprendre ; sinon, il finit par me crier dessus.

Il va dans sa chambre et s'enferme. Je prends une bonne douche rafraîchissante et je reste en petite culotte rouge propre et en chemise de nuit en satin bleu. Je passe la majeure partie de l'après-midi à faire le ménage ou à faire des choses dans la maison. Je passe l'aspirateur à fond près de la chambre de Carlo, et je l'entends se plaindre, son mal de tête doit le tuer. Je souris.

Nous dînons ensemble, et après un film que j'aime, je vais me coucher. C'est presque la première nuit où je m'endors dès mon coucher, et ce n'est pas de l'épuisement physique, c'est de l'émotion. J'ai vécu beaucoup de choses en peu de temps, bien plus que d'habitude.
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CHAPITRE 3
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Je me réveille lundi, renaissante. Je me sens pleine de vie, je m'en aperçois, ce n'est pas souvent le cas. Je prends une longue douche, je m'habille pour aller travailler, j'enfile un tailleur-jupe, très formel, à la différence près que je sors des tongs du fond du placard et j'en enfile un. J'emmène le fantôme de Carlo à l'université. Aujourd'hui, il n'apprendra pas grand-chose, il porte des lunettes de soleil et a encore la gueule de bois, sans compter que ce sera dur, avec tous les commentaires sur son ivresse de samedi. « J'espère que tu apprendras comme ça », lui dis-je, mais il ne m'adresse pas la parole, je suis sûre que ça lui fait mal, rien que de parler.

Après être parti, je me rends au travail et, dès mon arrivée, ma collègue m'accueille avec quelques heures de devoirs en retard. Normalement, je m'en occuperais sans me plaindre, mais aujourd'hui, je lui accorde une minute pour la réprimander afin qu'elle s'améliore et ne me laisse pas tous les problèmes sur le dos.

Je termine mon travail peu avant mon service et je reste à discuter avec le directeur de l'agence, Joseph. C'est un homme de mon âge, grand et un peu trop gros, mais qui a l'allure d'un entrepreneur sûr de lui, vêtu de costumes sur mesure coûteux, brun, beau et au geste ferme, ce que j'ai toujours apprécié. On raconte que, malgré sa belle épouse, certains employés du bureau ont eu un coup de foudre pour lui lors de congrès ou de séminaires d'affaires. Il me demande souvent de l'aider pour une réunion importante demain, il me le demande souvent, il a des stagiaires mieux préparés que moi, mais une belle femme distrait celui qui est en face de lui, et il sait en profiter.

Je ne prends pas la peine d'appeler et je file directement chercher mon fils à la fac. En arrivant, je le vois passer en traînant les pieds, saluant ses amis. Gino le suit des yeux jusqu'à ce qu'il me voie et me salue poliment. Je lui souris en retour, mais je suis triste ; il ne semble pas venir avec nous aujourd'hui. Nous rentrons à la maison et, pendant qu'il va dans sa chambre, je me change et prépare le dîner.

Je ne suis pas surprise de manger seule, Carlo doit dormir, mais je laisse son assiette sur la table, il sortira quand il aura faim. Je pense que la journée va être routinière, retour à ma vie triste et répétitive, ça ne me gêne pas non plus, je peux réfléchir calmement et prendre les choses en main. Je ne me trompe pas, mon fils sort manger, s'enferme à nouveau, et seul l'appel de Tomasa en fin d'après-midi me fait quitter la maison pour aller boire un verre avec elle en terrasse. J'enfile une robe jaune pâle et je m'habille à peine, comme elle le fait toujours, et cette fois, je ne me trompe pas non plus : en arrivant au rendez-vous, je la vois sans maquillage, vêtue d'une longue robe noire.

Je discute avec elle de ce qui s'est passé avec Robert ; je me souvenais à peine de lui. Elle s'excuse et veut maintenant me présenter un autre homme rencontré à Valence en vacances, un métisse nommé Joel, qui s'est installé à Madrid. Mais vu le résultat de la dernière tentative, je décline poliment son offre. « Tu ne sais pas ce que tu rates », me dit-elle, mais je suis sûr que ce ne sera pas très différent de d'habitude, un salaud qui ne veut rien de moi, à part me baiser.

On discute de bêtises, puis je rentre dîner. J'arrive à faire sortir mon fils de sa chambre et je lui parle un peu ; il semble plus docile que d'habitude. Quand il rentre dans sa chambre, je reste sur le canapé et me résigne à passer une autre nuit seule. J'enfile ma chemise de nuit et je me rendors. C'est un peu difficile, j'ai beaucoup de choses en tête, mais je finis par m'endormir.

Ce matin, je me sens moins joyeuse qu'hier, mais je prends une douche et enfile un string presque invisible. Je me délecte de ma silhouette devant le miroir et je cherche mon tailleur, celui que mon patron aime que je porte en réunion. Il est d'un blanc immaculé, je dois porter mon plus petit soutien-gorge et juste un haut fin en dessous, avec la veste à peine zippée pour un décolleté canon, ainsi qu'une minijupe mi-cuisse. Je complète le tout avec des talons hauts assortis et des bas couleur caramel. Je suis sublime, je me coiffe avec une élégante coiffure sur le côté et je me maquille les yeux et les lèvres.

Même Carlo me fait un compliment en me voyant au petit-déjeuner, et je l'emmène à l'université, remarquant son regard lascif sur mes jambes. Ça lui arrive parfois quand je suis si bien habillée, mais je n'y accorde aucune importance, ce sont juste les hormones. Je le quitte et vais travailler. Dès mon arrivée, des gens me sifflent, et le type à l'accueil en bas, un type très vulgaire, me dit quelque chose d'impoli que j'ignore, car je suis en retard. Je me consacre à préparer la réunion et à prendre de l'avance sur quelques e-mails, mais je suis attentive et, d'un geste de la main de mon directeur, Joseph, je prends le dossier avec tous les documents et respire profondément pour me mettre dans la peau du personnage.

Avant d'entrer dans la pièce, il m'explique l'ordre des dossiers et jette un coup d'œil à mon décolleté. Il n'a pas l'habitude de faire ça, alors aujourd'hui, je dois être incroyable. En entrant, je vois trois hommes en costume qui ont l'air anglais. Ils me saluent dans leur langue et veulent rapidement se présenter. Je leur adresse des sourires amicaux et leur dis quelques phrases que je connais, mais ils finissent par s'asseoir en face de mon patron et d'un autre de ses associés. Je m'installe derrière eux, près du mur et sur le côté, pour qu'ils me voient clairement. Je me lève, montrant mes jambes, remarquant leurs yeux rivés sur moi, et ils commencent à se disputer. Ils me demandent des papiers, je les ai rangés, et même si je ne sais pas exactement de quoi il s'agit, je fais ma part. Pendant ce temps, je me lisse les cheveux, je change de position et j'enlève un cheveu de ma veste – des choses qu'on apprend à faire pour distraire les hommes.

Une fois la réunion terminée, je vois les poignées de main. J'espère que ça a fonctionné. Je ne suis pas l'élément le plus important de l'entreprise, mais j'aime à penser qu'ils ont besoin de moi. Les Anglais viennent me parler. Je ne comprends pas la plupart de leurs propos ; rire et serrer des mains me suffisent. Joseph me félicite en partant, mais il ne pense pas que le contrat sera signé. Il me dit que sans eux, ils devront licencier quelqu'un pour réduire les coûts, ce qui me rend très triste. Il me remercie de mes efforts et me serre dans ses bras, mais je le plains. Cela me rappelle les câlins de Gino et le moment où j'étais sur le canapé avec lui. Je retourne à mon bureau, un peu dégoûtée.

Mon service se termine et mon fils m'appelle : il est temps d'aller le chercher. Je prévois une autre journée identique à la veille. Je ne suis pas d'humeur, mais je n'ai pas le choix. En quittant le travail, un clou dépassant d'une table me heurte et me déchire le bas au niveau du genou. Je vais à l'université en maudissant ma matinée. En plus, je reviens de mauvaise humeur. Un idiot me coupe la route à un rond-point et je manque de le percuter.

Je suis submergée, et l'idée que Carlo m'attaque brusquement me décourage. J'arrive, me gare et le vois discuter avec un groupe de filles. « Sa punition n'a pas duré longtemps », me dis-je. Quelque chose me donne envie de hurler, ou de casser tout ce que je trouve, et avant cela, je sors de la voiture, épuisée, pour voir quand mon fils va arriver pour que je puisse rentrer à la maison. Je fais les cent pas, sous les regards et les insinuations d'un jeune homme excité. Je ne me souvenais plus de ma tenue. Je sens une main sur mon épaule et je m'apprête à exploser contre l'idiot qui a osé me toucher, mais je trouve Gino debout devant moi, perplexe devant mon air furieux.

-GINO : Oh, quelle sale tête... Tu vas bien, Isabella ? - Je hennis comme une jument.

- MOI : Rien, il y a des jours où il vaut mieux ne pas se lever, merci d'avoir demandé, Gino.

- GINO : Il va me dire, j'ai passé tout l'après-midi chez le vétérinaire hier, mon chien a mangé une partie d'un projet, et comme c'est une si mauvaise excuse, ils ne me laissent pas le soumettre à nouveau.

- MOI : Pauvre bête, est-ce que l'animal va bien ?

- GINO : Oui, il a tout donné, et puis, le boulot était déjà nul avant qu'il ne le dévore... - J'ai éclaté de rire, et je sais que c'était juste une blague pour me remonter le moral, mais je ne peux pas arrêter de rire.

- MOI : Sérieusement, tu es vraiment quelque chose... - d'un geste touchant son bras, son audace le conduit à me donner mon câlin et mon bisou sur la joue, et aujourd'hui je m'abandonne à lui, je le laisse me presser contre sa poitrine autant qu'il le veut, j'en ai besoin, et je pense qu'il le sait.

-GINO : Au moins ça valait le coup de le faire sourire.

- MOI : Merci beaucoup, tu es un amour. – Je pense m'éloigner de lui, mais je me sens très à l'aise dans ses bras.

- GINO : Carlo arrive, ne le laisse pas te décourager à nouveau, d'accord ? – Il m'embrasse à nouveau sur la joue, et je le regarde avec excitation.

- MOI : Je ferai ce que je peux. – il lâche finalement prise.

-CARLO : Mec, je m'en vais. Tu rentres déjeuner ? – J'ai failli répondre « Oui » à sa place.

-GINO : Non, je dois étudier pour améliorer mes notes grâce à mon chien, mais j'ai le déjeuner libre demain...- dit-il en me regardant.

-MOI : Eh bien, rentre à la maison, tu me dois ça de l'autre jour. – Gino sourit d'un air entendu.

-CARLO : Bien sûr, mec, et donc on passera l'après-midi à la maison. J'en ai marre d'étudier. - Je le regarde, pensant que la seule chose qu'il ne fait pas enfermé dans sa chambre, c'est étudier.

-GINO : Alors soit, je dois apporter quelque chose ou... ?

- MOI : Rien, je m'occupe de tout. – Je passe ma main sur son avant-bras et je ne me retourne pour monter dans la voiture que lorsque je sens ses doigts lâcher les miens. Sachant qu'il me regarde, je penche mon regard pour lui montrer mes fesses.

- CARLO : À demain, mec.

—GINO : D'accord, et je te dis la même chose, Isabella, merci beaucoup.

-MOI : Rien Gino, un bisou.

Je démarre la voiture et, soudain, tous mes soucis s'envolent. Je me change en rentrant, pensant au choc qu'a dû ressentir Gino. Et pourtant, il a bien joué son jeu. Ma chemise de nuit semble encore sentir son parfum du samedi quand je l'enfile.

Je mange avec Carlo et je lui demande ce que Gino préfère en matière de nourriture, mais il ne dit rien de précis et va dans sa chambre. Je m'allonge sur le canapé et m'endors en repensant à la fois où, il n'y a pas si longtemps, j'étais là, entourée de ses bras puissants. Quand je me réveille, je sens l'humidité entre mes cuisses. « C'est reparti. »

Je prends une douche froide, j'enfile un short extensible et un vieux t-shirt. J'ai les deux vêtements que j'ai portés ces derniers jours à la maison, au lavage, et je réfléchis à ce que je porterai avec pour déjeuner demain. La chemise de nuit jaune sera prête, mais je ne veux pas me promener à moitié nue dans la maison comme d'habitude, ni être trop pudique non plus. M'amuser avec Gino me donne des heures de casse-têtes comme ceux-ci.

Au dîner, Carlo me dit qu'une salade suffira et que je dois arrêter de poser des questions. Je lui réponds que je veux juste être une bonne hôtesse – une demi-vérité : je veux que Gino se sente bien. Je reste un moment sur le canapé, puis, assez tard, je me couche.

Je ne peux m'empêcher de penser à ce jeune homme. Ce n'est pas seulement qu'il ressemble à mon défunt mari Mario, c'est aussi que sa personnalité est très similaire. Gino est certes plus audacieux, mais il a ces petites attentions originales – les câlins et sa façon d'apporter le petit-déjeuner le dimanche – que j'adore chez lui.

Il fallait que ça arrive, et je sors le gode de la table de nuit. En enfilant mon short, je remarque qu'il se sépare de mon pubis. Je suis mouillée et je commence rapidement à me masturber frénétiquement. Mes doigts caressent mon clitoris à un rythme soutenu, et je passe le gode partout dans mon orifice vaginal, désirant que quelqu'un me pénètre. Je repense au moment où Gino m'entourait de ses mains sur le canapé. J'imagine que je l'ai embrassé, qu'il a mangé ma bouche, que j'ai écarté mes jambes sur lui, qu'il a léché mes seins et qu'il a fini par enfoncer son membre d'un mouvement ferme et amoureux, comme il est. Je deviens folle en insérant le gode en moi, en essayant de pincer mes tétons par-dessus mon t-shirt, et j'explose dans un orgasme si fort que des cris de plaisir m'échappent. Même Robert n'a pas réussi à me faire jouir comme ça. Je respire lourdement, et quand je vais à la salle de bain pour me laver, je me rends compte que je n'ai pas du tout pensé à Mario, ce qui me fait me sentir mal pendant un moment, avant de m'endormir.

Je me réveille aussi excitée qu'une enfant à Noël, je prends une bonne douche et j'enfile une tenue plutôt banale, avec même une culotte pas très sexy. Je vais au travail avec l'impression d'être à la dernière heure de cours avant les vacances. Un appel de Carlo me disant que je n'ai pas besoin d'aller le chercher me coupe le souffle, j'ai peur que le rendez-vous soit annulé, mais je suis soulagée de l'entendre dire qu'ils « iront manger à la maison », tout seuls. Le moment venu, je me précipite dehors, sans savoir combien de temps il me reste.

Je cours chez moi et prends une autre bonne douche, avec des crèmes et des huiles qui laissent ma peau brillante et pulpeuse. Puis, debout devant le placard, une serviette nouée autour du corps, je fixe ma vieille chemise de nuit jaune accrochée à un cintre, mais quelque chose me crie : « Pour changer ! »

J'enfile un string sensuel en dentelle bordeaux et un soutien-gorge assorti, conservés dans une boîte et portés une seule fois, pour les huit ans de mariage de Mario. Même le soutien-gorge est trop petit au niveau du bonnet, mais il met ma poitrine en valeur. Je fouille à la recherche d'un haut blanc moulant en tissu réfléchissant et trouve même un jean taille 36 d'avant mon mariage. Je lutte avec eux pendant de longues minutes, allongée sur le lit, essayant de les enfiler, et dans un ultime effort, en rentrant mon ventre, ils se ferment.

Quand je me lève, j'ai du mal à respirer, mais je me retourne devant le miroir et je me vois incroyablement bien. Je ne me suis pas sentie aussi sexy depuis... honnêtement, je ne m'en souviens même plus. Le t-shirt est un peu serré autour de ma poitrine, dévoilant mon nombril et mes reins, mes seins ressortant car je ne peux pas boutonner le décolleté, exposant mes seins comprimés, et si je bouge sans précaution, l'armature de mon soutien-gorge Wonderbra. En même temps, il dégage la vue sur le jean : il est minuscule, mais il me va à ravir, il soulève mes fesses, il serre mes jambes, mes cuisses sont prisonnières et la taille est si basse que la taille arrive presque à la hauteur de l'élastique du sous-vêtement. Je me caresse même les fesses, sentant la tension du tissu contre ma peau. « Un geste brusque et il explose. » Pour couronner le tout, je trouve des talons hauts bleus au travail, je me maquille légèrement pour mettre en valeur mes grands yeux, j'utilise des épingles à cheveux pour maintenir ma frange, je dégage la zone avant et je laisse mes cheveux tomber dans mon dos jusqu'à mes hanches.

Je prépare une salade succulente et je me plains, car je ne vais pas en manger beaucoup ; sinon, je vais faire éclater mon jean. J'essaie même de m'asseoir et de me lever d'une chaise, cherchant un moyen d'éviter d'avoir l'air ridicule alors que je peux à peine bouger. L'heure approche et je me vois dans le reflet de la télévision éteinte. « Regarde-toi, tu as l'air d'une traînée », me dis-je en frottant nerveusement mes alliances à mon doigt. Mais dès que j'entends la porte, je me lève, pose une main sur ma « taille » et essaie de faire jolie. En vérité, je suis excitée.

Quand je vois Carlo passer sans me regarder, je me calme. Il est peut-être venu seul, mais j'entends la porte se fermer et je reprends ma position. C'est là que je le vois apparaître. Il traverse le couloir et entre dans le salon. Il se fige, me fixant du regard. Il essaie de se cacher, mais je l'ai assommé.

-MOI : Ho... bonjour, Gino. – Je déglutis en me rappelant sa ressemblance avec mon mari, et je me dis que ce n'est qu'un jeu, une façon de prendre le contrôle.

- GINO : Bonjour, madame... Isabella... excusez-moi. - Il baisse la tête, un peu confus, mais est content de me voir approcher, et je vais vers l'étreinte et le baiser formels.

Ma main se pose d'elle-même sur l'une de ses épaules. Même s'il n'est plus si grand avec ses talons, je dois me lever pour poser mes lèvres sur son visage. Instinctivement, il s'accroupit, essayant de m'attraper le flanc, mais il la retire rapidement.

- MOI : Tu restes déjeuner aujourd'hui, n'est-ce pas ? – J'essaie de ne pas laisser transparaître mon envie de l'entendre dire « Oui », quand je m'éloigne de lui et le dévore des yeux. Il porte un pantalon noir et une chemise blanche à carreaux rouges, sortie du pantalon, les manches retroussées, très virile.

- GINO : Aujourd'hui oui, et ce sera un honneur.

- MOI : Parfait, si tu veux, va avec Carlo pendant que je mets la table. – Je lui frotte le flanc, je suis tellement heureuse que je ne sais pas pourquoi.

Je n'ai aucun doute en me retournant et en m'éloignant. Ses yeux sont rivés sur mes fesses. Impossible qu'ils regardent autre chose. Le balancement sous mon jean moulant doit être hypnotique, tandis que je déhanche de façon obscène. Si c'était du tennis, je le battrais d'un ace.

Une fois dans la cuisine, je respire un peu et me retourne pour prendre la boisson dans le réfrigérateur. Lorsque je le ferme, je me retrouve face à Gino et, effrayée, je laisse tomber la bouteille d'eau, mais d'un geste rapide, il parvient à la rattraper avant qu'elle ne tombe. Je me couvre la poitrine d'une main, surprise, et comme je n'ai pas l'habitude de porter ces talons, je fais un pas en arrière, me penchant jusqu'à presque tomber. Je sens son bras s'enrouler autour de ma taille, me serrant contre lui, à tel point que mon nez touche son menton, et je m'accroche à ses avant-bras. « Regarde comme tu es maladroite ! »

-MOI : Oh mon Dieu, tu me fais tellement peur !

-GINO : Excusez-moi... Je ne voulais juste pas que vous mettiez la table vous-même après m'avoir invité à déjeuner.

-MOI : Ah... eh bien, merci beaucoup.

- GINO : Je peux lâcher prise maintenant ? Ou je vais encore lâcher prise ? – l'intonation est si douce qu'elle me fait sourire, et je réalise qu'il me tient à sa merci, mais il demande à être lâché.

-MOI : Laisse-moi m'en assurer.- dis-je d'un ton enjoué, je m'accroche à son cou et utilise son corps comme contrepoids pour bien planter mes pieds.- Maintenant !

Sa main ne s'éloigne pas quand il me lâche, mais s'enroule autour de ma taille et me prend une autre bouteille, puis se dirige vers la table et les pose toutes les deux. Je le regarde avec surprise. Il doit me trouver vraiment maladroite, mais je jure qu'il me drague. L'idée d'être coquine avec lui me semblait drôle, mais maintenant, j'aime vraiment sa réaction.

Nous avons fini de mettre la table, sans cesser de remarquer leurs regards sur mon corps, et moi je lui rends de doux sourires, admirant sa ressemblance avec Mario, mais si je suis obligé de le dire, Gino semble plus beau, montrant ses bras et un cul de première classe.

Mon fils apparaît juste au moment où nous terminions, se demandant où était Gino, mais il s'assoit pour manger avant nous. Son ami le harcèle, et j'adore le regarder faire, alors il l'envoie chercher des pinces à salade que nous avions oubliées, juste au moment où j'allais les chercher, me tenant affectueusement le bras. « D'où viens-tu ? » me demande-t-il du regard, et j'ai passé une heure à rire avec lui.

Après avoir fini de manger, mon invité commence à ranger, forçant Carlo à l'aider, tout en refusant que je les aide. Je secoue la tête et, pendant qu'ils rangent, je commence à faire la vaisselle et les casseroles. Sans surprise, mon petit chéri disparaît dans sa chambre sans prévenir. D'après mon expérience, une bonne sieste l'attend.

Je crois que Gino l'a suivi quand je sens sa main dans mon dos, près de ma nuque. Je me retourne et le vois déposer les derniers couverts à côté de moi. Sans que je dise un mot, il attrape un torchon et m'enveloppe dedans, essuyant la vaisselle que je fais. Tout se passe en silence, et l'échange se résume à une série de regards. Je lui dis que ce n'est pas nécessaire, il me répond que si, je le remercie, et il me donne une petite tape sur l'épaule qui signifie « De rien ».

- MOI : Tu es très gentil, je ne sais pas ce que tu as trouvé chez mon fils pour qu'il soit son ami, tu ne pourrais pas être plus différent... - Je laisse échapper ma langue, mais il trouve ça drôle.

-GINO : Si je te le dis, tu ne riras pas ?

- MOI : Eh bien, dis-le-moi, et on verra... et arrête de me traiter formellement. - "Tu joues encore ?"

- GINO : Eh bien, en ce qui concerne les filles, votre fils en sait beaucoup.

- MOI : Et vous en aimez un en particulier ?

- GINO : Il y avait un ami de Carlo qui l'a fait, mais récemment, un en particulier me rend fou.

- MOI : Oui ? Je la connais, c'est l'amie de Carlo ?

- GINO : Je dirais la famille immédiate... - il me regarde en réalisant que je n'avais pas remarqué, je suis tellement captivé qu'il me faut un certain temps pour rire.

-MOI : Allez, ne sois pas stupide...- dis-je, sans y croire.

-GINO : Excusez mon impolitesse. - Le garçon est devenu un peu rouge, mais il a eu le courage de me le dire, et je ne veux pas qu'il s'énerve.

-MOI : C’est bon... je plaisante.- Je lui fais une sortie digne, et il me fixe dans les yeux, m’observant. Je le sens lire dans mes pensées. Il prend une grande inspiration et rassemble son courage.

- GINO : Ce n'était pas une blague. – Je suis surpris. Ce n'est pas que je ne m'attendais pas à quelque chose comme ça, mais je m'attendais à ce qu'il le dise aussi ouvertement.

- MOI : Mais il y a mille jeunes qui seraient fous d'être avec toi. - Maintenant, c'est moi qui cherche une issue digne.

- GINO : Personne n'est aussi belle que toi, Isabella, et très peu seraient aussi sexy dans ce jean. - Le visage de Gino est rouge, je ne pense pas qu'il se soit senti capable de le dire, mais il l'a laissé échapper, et je l'ai devant moi, à environ deux pieds de distance.

- MOI : Eh bien... eh bien... merci beaucoup... la première chose que j'ai... prise dans le placard. - Je mens, et très mal.

-GINO : Eh bien, je ne veux pas la voir le jour où elle se prépare à sortir danser avec moi. Je vais avoir une crise cardiaque. – Sa blague détend un peu l'atmosphère.

-MOI : Eh bien, peut-être qu'un jour, si tu continues à venir...- Je suis très confus, je ne sais pas si je veux arrêter le jeu ou le terminer.

-GINO : Ce sera un honneur... Puis-je proposer une évaluation ? - J'acquiesce, effrayé.

Je le vois s'approcher, je fais semblant de reculer quand il est sur moi. Il me serre contre sa poitrine et baisse la tête. Je veux résister, et ma main se porte sur sa poitrine, mais malgré cela, il exerce une force et me penche en avant, jusqu'à ce qu'il m'attrape par derrière. Sa main couvre presque toute ma colonne vertébrale et il se serre si fort que mes seins sont écrasés contre lui. Son visage est si proche que j'ai envie de le gifler, mais je ferme les yeux et j'attends son baiser. Il presse sa joue contre la mienne et tend sa main libre jusqu'à ce qu'il ferme le robinet en me murmurant à voix basse.

- GINO : Il vaut mieux ne pas le gaspiller.

Il se recule un peu et j'ouvre les yeux en souriant, me voyant prise au piège, prête à être embrassée. Gino le sait, je le lis dans ses yeux : s'il l'avait voulu, il aurait pu joindre nos lèvres, il me tenait, en fait, il me tient toujours, mais il dépose un tendre baiser sur ma joue. Tout en me tenant des deux mains sur les hanches, il me redresse et, avant de partir, il effleure mon menton de son index.

- GINO : Je vais voir Carlo, tu es trop jolie pour rester à tes côtés sans faire une bêtise.

-MOI : Ok...je...oui...mieux.

Je le regarde s'éloigner et me couvrir le visage, honteuse, bouleversée et gênée. J'essayais juste de m'amuser, de flirter un peu avec ce jeune homme, de me sentir bien, et maintenant, j'ai perdu à mon propre jeu. Ce gamin a un véritable béguin pour moi, et il m'a désarmée, comme seul mon mari pouvait le faire.
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